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INTRODUCTION 


Le  De  Officiis  a  été  composé  après  le  De  Natura  deorum,  mais 
dans  le  courant  de  la  même  année  (44  av.  J.-C,  710  de  Rome  .  On 
le  considère  comme  le  chef-d'œuvre  philosophique  de  Cicérou,  et 
c'est  incontestablement  celui  de  ses  ouvrages  où  il  a  mis  le  plus 
de  sa  vie,  de  son  âme.  de  son  expérience  d'homme  d'État.  On  peut 
aller  plus  loin  et  affirmer  que,  de  tous  les  écrits  des  philosophes, 
il  y  en  a  peu  qui  aient  fait  davantage  pour  l'éducation  morale  de 
l'humanité.  En  raison  même  de  son  titre,  il  devait  exercer  une 
influeuce  toute  particulière,  une  sorte  de  fascination  sur  la  société 
chrétienne  des  premiers  siècles;  et,  ce  qui  prouve  bien  qu'il  l'exerça 
en  effet,  c'est  que  saint  Ambroise  l'adapta  aux  conditions  du 
monde  nouveau,  en  écrivant  à  son  tour  pour  les  jeunes  gens  qui 
se  destinaient  aux  fonctions  ecclésiastiques  un  traité  des  Devoirs. 
Ce  prestige  de  son  titre,  le  De  Officiis  l'a  conservé  jusqu'à  nos 
jours.  Maintenant  encore,  les  âmes  généreuses,  les  esprits  d'élite 
vont  d'instinct  à  l'étude  et  à  la  méditation  de  cet  ouvrage,  con- 
vaincus d'y  trouver  une  règle  générale  de  conduite,  un  guide  bût 
pour  la  vie  entière;  car,  nous  dit  Cicéron,  le  devoir  s'applique  à 
tous  les  âges  et  se  mêle  à  toutes  les  conditions  de  notre  vie;  nul/a 
pars  vitse  officio  carerc  potesl,  in  eoque  et  colendo  sita  vit.r  est 
honestas  omnis  et  negligendo  turpitude. 

Il  faut  avouer  cependant  qu'à  mesure  qu'on  avance  dans  la  lec- 
ture du  livre,  quelques  impressions  contraires,  linéiques  décep- 
tions même  peuvent  se  produire.  La  plus  grave  peut-être  de  ces 
déceptions,  c'est  de  ne  pas  trouver  dans  un  ouvrage  qu'on  sait 
inspiré  par  le  stoïcisme  la  grande  et  large  définition  Btoîcienne 
du  devoir.  Cicéron  ne  t'ait  que  signaler  la  notion  Stoïcienne  du 
devoir  parfait,  du  xar6p0o)(ta;  il  ne  s'y  arrête  pas,  il  ne  l'appro- 
fondit pas;  il  se  concentre  jusqu'à  la  tin  dans  l'étude  du  devoir 
moyen,  du  xxQf.xov  .  Ce  devoir,  il  ne  le  cherche  pas  moins  dans 
les  choses  de  l'utile  que  dans  les  chose-  de  l'honnête:  et.  quant  à 
l'idée  même  de  l'honnête,  elle  ne  semble  pas  avoir  chei  lui  le  ca- 
ractère absolu  auquel  nous  sommes  habitués;  on  serait   tenté  de 
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croire,  d'après  certains  passages  du  livre,  que  Cicéron  y  voit  plu- 
tôt l'éclat  et  le  prestige  de  la  vertu  que  la  vertu  elle-même. 

D'autre  part,  quand  de  la  définition  de  l'honnête  Cicéron  passe 
à  ce  qu'il  appelle  les  parties  et  les  formes  de  l'honnête,  certaines 
lacunes  sautent  aux  yeux,  et  elles  ont  étonné,  scandalisé  même 
divers  commentateurs,  qui  s'attendaient  à  trouver  dans  le  De  Offi- 
ciis  une  énumération  détaillée  des  devoirs  pour  tous  les  âges  et 
pour  toutes  les  conditions  de  la  vie.  On  s'est  étonné  surtout,  l'ou- 
vrage étant  dédié  au  fils  de  Cicéron,  de  n'y  point  rencontrer  une 
théorie  des  obligations  de  la  famille.  Non  que  l'éloge  même  de  la 
famille  n'y  tienne  une  certaine  place;  mais  c'est  l'éloge  de  la  fa- 
mille romaine,  fondée  plutôt  sur  la  communauté  des  traditions 
que  sur  les  affections  du  cœur;  et  Cicéron  a  beau  nous  dire  que  la 
famille  est  la  pépiuière  de  l'Etat,  seminarium  reipublicœ,  ou  que 
la  pratique  des  devoirs  qui  s'y  rapportent  nous  exerce  à  la 
pratique  des  devoirs  envers  nos  concitoyens,  toujours  est-il 
qu'il  n'en  prend  point  occasion  d'expliquer  quels  sont  les  devoirs 
ou  des  époux  entre  eux,  ou  des  parents  envers  leurs  enfants,  ou 
des  enfants  envers  leurs  parents.  D'autre  part,  on  peut  trouver 
aussi  que  le  De  Offlciis  ne  traite  que  d'une  manière  fort  indirecte 
des  devoirs  de  l'homme  envers  lui-même;  car  des  développements, 
même  nombreux  et  détaillés,  sur  le  courage  ou  la  tempérance  ne 
suffisent  pas  à  résoudre  pour  nous  les  problèmes  si  délicats  et  si 
controversés  de  nos  obligations  envers  le  corps  ou  envers  l'àmc, 
et,  par  exemple,  cette  question  du  suicide  sur  laquelle  nous  ver- 
rons plus  tard  que  la  pensée  de  Cicéron  est  restée  indécise  et 
flottante. 

Mais  c'est  surtout  au  sujet  des  devoirs  envers  Dieu  que  l'ou- 
vrage de  Cicéron  a  paru  souvent  présenter  non  pas  seulement  de 
graves  lacunes,  mais  des  erreurs  regrettables.  Le  sentiment  reli- 
gieux, considéré  sous  une  forme  idéale,  à  plus  forte  raison  mys- 
tique, fit  toujours  défaut  à  Cicéron,  et  l'on  peut  dire  qu'il  ne  con- 
nut jamais  qu'une  seule  religion,  la  religion  de  la  cité1.  De  là 
l'insuffisance  et,  on  va  le  voir,  la  contradiction  des  quelques  frag- 
ments d'idées  religieuses  qui  apparaissent  cà  et  là  dans  le  De 
Offtciis.  On  y  trouve,  en  etfet,  dans  le  IIe  livre  (m,  12),  un  pas- 
sage où  il  est  dit  que  la  sainteté  et  la  piété  nous  concilient  la 
mansuétude  des  Dieux  :  Deos  placalos  pietas  efficiet  etsanctitas. 
Mais  le  contexte  enlève  toute  portée  à  cette  parole;  car  on  y  voit 
clairement  qu'elle  est  une  simple  transition  pour  mener  à  cette 
autre  idée  que  l'homme  n'a  vraiment  de  bien  ou  de  mal  à  attendre 
que  de  ses  semblables.  En  revanche,  on  trouve  dans  le  IIIe  livre 
Cxviii  et  xix)  un  long  passage  où  Cicéron  explique  que  ce  n'est  pas 
la  crainte  des  dieux  qui  a  porté  Régulus  ou  qui  doit  nous  porter 
nous-mêmes  à  respecter  nos  serments;  car,  dit-il, '(Jupiter  n'est  ca- 

1.  Voir  noire  Introduction  au  II»  livre  du  De  Natura  deorum. 
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pable  ni  de  s'irriter,  ni  de  nuire;  et  d'ailleurs,  quel  mal  aurait-il 
pu  faire  à  Régulus  que  Régalus  ne  se  soit  fait  à  lui-même?  »  Le 
passage  se  teruiine  par  la  conclusion  suivante,  qui  est  au  moins 
sceptique  et  qu'on  serait  en  droit  de  considérer  comme  impie  : 
«  Laissons  donc  de  côté  la  colère  divine,  qui  n'est  qu'un  mot, 
qux  nulla  est.  » 

Indépendamment  de  ces  réserves,  qui  portent  sur  la  pensée 
môme  du  De  Officiis,  d'autres  encore  peuvent  être  faites  sur  la 
composition  et  sur  le  style.  D'abord,  en  imitant  ses  modèles  stoï- 
ciens, Cicérou  ne  semble  pas  toujours  les  comprendre;  il  délaisse 
les  théories  et  court  trop  vite  aux  applications;  il  modifie  l'ordre 
des  idées;  il  change  et  altère  les  proportions,  et  l'on  en  trouve  un 
exemple  bien  frappant  dans  ce  chapitre  si  court  du  Ie*  livre  qu'il  a 
consacré  à  la  prudence.  A  côté  des  lacunes  de  l'ouvrage,  on  p  ut 
constater  aussi  des  longueurs  et  des  redites.  Ainsi  plusieurs  déve- 
loppements se  trouvent  à  la  fois  dans  le  Ier  livre  et  dans  le  11e; 
tels  sont  les  passages  relatifs  au  pouvoir  de  l'éloquence,  au  paral- 
lèle enlre  la  générosité  et  la  prodigalité,  au  discernement  dont  il 
faut  faire  preuve  dans  la  distribution  des  bienfaits.  Ces  défauls 
s'exagèrent  encore  dans  le  IIIe  livre,  qui  est  le  plus  défectueux,  et 
dans  lequel  se  rencontrent  à  plusieurs  reprises  ou  des  développe- 
ments confus  ou  des  déclamations  de  rhéto:ique. 

Ces  défauts  sont  réels,  mais  il  n'est  pas  difficile  de  les  atténuer 
et  de  les  expliquer.  Nous  allons  voir,  par  exemple,  en  étudiant  ce 
qu'on  peut  appeler  la  crise  morale  du  stoïcisme,  que  si  l'idée  stoï- 
cienne du  devoir  est  faiblement  expliquée  dans  le  De  Officia,  c'est 
qu'elle  s'était  d'abord  atténuée  au  sein  du  stoïcisme  lui-même. 
D'autre  part,  les  faiblesses  de  style  ou  de  composition  proviennent 
de  ce  que  Cicéron  avait  conçu  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  Le 
projet  d'une  sort-.'  d'encyclopédie  philosophique  et  morale,  et  qu'il 
était  pressé  d'en  écrire  les  diverses  parties,  de  peur  d'être  inter- 
rompu par  la  mort,  dont  il  sentait  que  les  événements  politiques 
le  menaçaient.  Si,  enfin,  il  n'a  pas  traité  également  de  tous  les  de- 
voirs, c'est  que  son  ouvrage  lui  fut  inspiré  surtout  par  le  désir 
d'être  utile  à  son  fils  Marcus,  de  faire  naître  en  lui  le  goût  des 
fonctions  publiques  et  de  lui  enseigner  spécialement  les  devoirs 
qu'il  aurait  un  jour  à  remplir  dans  l'administration  de  l'Etat. 

I.  —  LA  CRM  MORALE  DU  STOÏCISMK 

La  doctrine  Btoîcienne  est  l'effort  Bpéculatifle  plus  audacieux  et 

le  plus  soutenu    qui  ait  jamais   été  t'ait  pour  constituer  la  volonté 

humaine  à  titre  de  force  pleinement  indépendant.',  absolument 

maîtresse  d'elle-même,    et  pour   l'ériger   ainsi    en   face  du   destin 

comme  une  puissance  qui   lui  résiste,  le  dédaigne  et  le  brave.  En 

QS,  C'est  une  gageure  qui  ne  pouvait  pas  être  tenue;  mais  il 

est  beau,  du  moins,  qu'elle  ait  été  faite,  et  l'on  peut  croire  que, 
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par  ce  défi  hautain  porté  au  bon  sens  vulgaire,  le  stoïcisme  a 
exalté  autant  qu'il  était  possible  notre  énergie  morale  et  re- 
culé les  limites  contre  lesquelles  il  faut  bien  qu'elle  finisse  un  jour 
par  venir  se  briser. 

L'histoire  entière  du  stoïcisme  pourrait  être  considérée  comme 
une  démonstration  par  l'absurde  de  cette  impossibilité  où  l'homme 
se  trouve  de  réaliser  ainsi  l'absolu  dans  sa  volonté  seule,  de  se  sé- 
parer de  toutes  choses,  de  s'isoler  de  l'univers,  de  se  suffire  à  lui- 
même  :  Moi,  dis-je,  et  c'est  assez!  En  effet,  l'œuvre  de  l'école  stoï- 
cienne, pendant  sa  période  héroïque,  se  résume  dans  la  constitution 
d'un  certain  nombre  de  paradoxes  où  est  concentré  tout  l'effort,  tout 
l'esprit  de  la  doctrine.  Mais,  ces  paradoxes  une  fois  formulés,  il 
faut  bientôt  les  atténuer  graduellement;  il  faut  les  restreindre, 
les  voiler  presque;  on  les  maintient  dans  leur  lettre,  en  les  altère 
dans  leur  sens,  jusqu'au  jour  où  éclate  la  nécessité  de  reconnaître 
(et  cet  aveu,  nous  allons  le  trouver  dans  l'école  néo-stoïcienne, 
dont  s'est  inspiré  Cicéron),  qu'on  a  dépassé  les  forces  de  la  nature 
humaine;  il  faut  alors  revenir  en  arrière  et  redemander  à  la  phi- 
losophie de  Platon  ou  à  celle  d'Aristote  les  éléments  trop  long- 
temps négligés  d'une  solution  pratique. 

1.  Les  premiers  stoïciens;  les  paradoxes,  les  atténuations. 

Le  principal  paradoxe  des  stoïciens,  celui  dont  on  peut  dire  que 
découlent  tous  les  autres,  c'est  que  l'homme  peut  être  absolument 
heureux  par  lui-même  et  par  lui  seul,  grâce  aux  choses  qui  dé- 
pendent de  lui,  ou,  plus  exactement,  de  la  seule  chose  qui  soit 
vraiment  en  son  pouvoir,  la  rectitude  morale,  la  vertu;  d'où  il 
suit  qu'il  n'a  nul  besoin  pour  sa  félicité  du  complément  de  ces 
prétendus  biens  extérieurs  qu'on  nomme  santé,  honneurs,  richesse. 
Rien,  par  conséquent,  ne  peut  interdire  au  sage  l'accès  du  bon- 
heur; il  dépend  de  lui  d'être  heureux,  même  dans  le  taureau  de 
Phalaris.  Platon,  au  IIe  livre  de  sa  République,  avait  mis  en  paral- 
lèle l'homme  juste  odieusement  persécuté,  abreuvé  de  calomnies 
et  d'outrages,  torturé  même,  avec  l'homme  injuste,  qui  se  rit  du 
ciel  et  de  la  terre,  et  il  avait  déclaré  l'homme  juste  plus  heureux 
que  l'homme  injuste,  mais  il  n'avait  pas  dit  qu'il  fût  parfaitement 
heureux.  Aristote,  de  son  côté,  avait  concédé  dans  ses  Morales  que 
la  vertu  est  l'élément  essentiel  de  la  félicité  ;  mais,  en  même 
temps,  il  avait  déclaré  d'une  manière  expresse  que  les  autres 
biens  sont  nécessaires  à  la  plénitude  du  bonheur,  même  ceux  qui 
ne  dépendent  de  nous  à  aucun  degré  et  ne  relèvent  que  de  la 
bonne  chance.  Le  stoïcisme  primitif  n'a  pas  de  ces  tempéraments; 
il  déclare  (et  cette  pensée  se  retrouvera  sous  bien  des  formes  chez 
les  stoïciens  de  l'empire),  que  la  vertu  seule  constitue  le  bonheur; 
tontes  les  autres  choses  restent  en  dehors  du  souverain  bien;  elles 
peuvent  en  être  des  conséquences,  elles  ne  pénètrent  pas  en  lui 
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comme  des  éléments  constitutifs  et  intégrants  :  consequentia  sum- 
mum bonum,  dira  Sénèque,  non  consummantia. 

A  ce  paradoxe  essentiel  s'en  ajoute  un  autre  non  moins  hardi, 
mais  plus  fécond,  et  susceptible  de  s'exprimer  sous  un  nombre 
indéfini  de  formes  :  c'est  que  la  vertu,  étant  l'ai  solue  pecfection, 
et  la  perfection  ne  comportant  ni  degrés,  ni  mesure,  ni  progrès, 
là  où  se  trouve  la  vertu,  il  faut  que  tous  les  biens,  sans  exception, 
se  trouvent  sous  une  forme  émineute,  infinie,  par  conséquent  inva- 
riable, inamissible.  Ainsi,  le  sage  possède  d'abord  une  parfaite 
sécurité;  il  est  à  l'abri  de  toute  inquiétude;  aucune  passion  ne 
l'agite,  pas  même  la  crainte  de  perdre  un  jour  le  bien  qu'il  pos- 
sède; il  jouit,  en  un  mot,  de  l'impassibilité  absolue.  Danscebien 
supérieur  de  la  sagesse,  tout  le  reste  est  compris;  et  par  cela  seul 
qu'il  y  est  parvenu,  le  sage  n'est  pas  seulement  heureux,  il  est 
libre,  il  est  riche,  il  est  roi;  il  est  surtout  savant;  mais  la  science 
qu'il  possède  est  infinie;  elle  saisit  et  elle  embrasse  dans  leurs 
principes  toutes  les  connaissances  et  toutes  les  actions;  ainsi,  le 
sage  «  est  le  seul  juge  digne  de  ce  nom;  il  est  le  seul  magistrat, 
le  seul  prêtre,  le  seul  général  d'armée,  le  seul  orateur;  il  est  aussi 
le  seul  poète,  le  seul  dialecticien,  le  seul  critique,  le  seul  musi- 
cien; bien  plus,  le  seul  forgeron,  le  seul  cordonnier1.  »  La  sagesse 
est  donc  l'indivisible  unité  du  bien  ;  à  plus  forte  raison  du  bien 
nuirai.  Qui  possède  la  vertu,  la  possède  tout  entière  et  sans  res- 
triction; qui  possède  une  vertu,  possède  en  même  temps  toutes 
1rs  vertus.  Ce  n'est  qu'en  apparence  et  au  jugement  du  vul- 
gaire que  la  perfection  morale  se  divise  en  qualités  distinctes 
les  unes  des  autres,  en  courage,  tempérance,  justice;  tout 
cela  est  inséparablement  contenu  dans  l'unité  de  la  vie  ver- 
tueuse. 

Comme  la  vertu  est  la  perfection  absolue,  si  on  ne  Tapas  pleine- 
ment atteinte,  on  en  reste  infiniment  éloigné;  il  n'y  a  pas  de  milieu 
entre  le  vice  et  la  vertu;  il  n'y  a  pas  d'acheminement  de  l'un  à 
l'autre.  Pour  exprimer  cette  idée,  les  stoïciens  prodiguent  les 
comparaisons.  Comme  une  courbe,  si  minime  que  soit  la  diffé- 
rence qui  la  sépare  de  la  ligne  droite,  n'en  reste  pas  moins  une 
courbe;  comme  un  petit  chien,  dont  les  yeux  vont  s'ouvrir,  n'en 
est  pas  moins  incapable  de  voir;  «  comme  un  homme  qui  se  noie, 
pour  être  tout  pn  s  de  la  Burface  de  l'eau,  ne  s'en  noie  pas  moins; 
de  même  l'insensé,  si  proche  qu'il  soit  de  la  sagesse,  n'en  est  pas 
m. ans  complètement  insensé  el  misérable*.  »  Qui  n'est  pas  ar- 
rivé aux  sommets  de  la  vertu  reste  plongé  dans  les  derniers 
abîmes  du  vice  : 

Qui  paullum  a  summo  discessit  vergit  ad  imurru 


1,  Ravaisson,  Bueà  sur  la  métaphysique  dFArtstote,  n,  p.  20S. 

2.  Ilavaisson,  loco  citato. 
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De  là  cette  grave  conséquence,  que  dans  le  stoïcisme  pur,  il  ne 
peut  y  avoir  de  place  pour  la  morale  pratique,  ni  pour  aucune 
Jei  sciences  et  pour  aucun  des  arts  qui  s'y  rattachent.  Comment, 
en  effet,  de  ce  principe  général  :  Suivre  la  nature,  était-il  possible 
de  déduire  des  règles  particulières,  applicables  à  chaque  destinée, 
si  l'on  ne  commençait  par  expliquer  comment  la  nature  univer- 
selle imprime  sa  volonté  aux  diverses  natures  individuelles  et  se 
retrouve  dans  chacune  de  ces  natures,  toujours  identique  à  elle- 
même,  malgré  la  diversité  des  circonstances  et  des  fonctions  ?  En 
face  de  ce  problème,  les  premiers  stoïciens  ne  pouvaient  trouver 
d'autre  précepte  que  de  conformer  toujours  notre  volonté  au  des- 
tin, à  l'inflexible  et  inévitable  destin,  qui  nous  conduit,  lorsque 
nous  avous  la  sagesse  de  nous  livrer  sans  réserve  à  son  impul- 
sion, mais  qui  nous  entraîne  sans  nous  et  malgré  nous,  toutes 
les  fois  que  nous  avons  la  téméraire  folie  de  lui  vouloir  résister  : 
Ducunt  volentem  fala,  nolentem  trahunt.  Le  stoïcisme  primitif  ne 
pouvait  donc  prêcher  à  l'homme  qu'une  inutile  patience  et  qu'une 
aveugle  résignation  ;  mais  il  était  impuissant  à  lui  révéler  (du 
moins  lorsqu'il  s'enfermait  rigoureusement  dans  le  cercle  étroit 
de  ses  conséquences  logiques)  comment  chacun  de  nous  peut  dé- 
couvrir au  fond  de  sa  conscience,  par  l'intensité  de  sa  réflexion 
personnelle,  la  forme  particulière  que  revêt  en  lui  la  volonté  de 
la  nature,  et,  par  conséquent,  se  rendre  un  compte  exact  de  ses 
facultés,  de  ses  aptitudes,  de  ses  talents,  rapporter  sa  propre 
constitution  à  l'ensemble  des  circonstances  au  milieu  desquelles 
la  destinée  lui  ordonne  de  se  déployer,  et  déduire  de  là  le  devoir 
spécial,  l'obligation  personnelle  qui  lui  incombe.  Ainsi,  le  devoir 
est,  au  fond,  le  même  pour  tous  les  hommes  :  nous  abandonner 
aveuglément  a  la  nature,  la  laisser  faire  elle-même  son  œuvre  et 
nous  conduire  où  elle  veut.  C'est  la  passivité;  c'est  l'abdication. 
Réduits  à  n'être  que  des  instruments  passifs  et  inertes,  nous 
n'avons  besoin  d'aucune  science  qui  nous  apprenne  à  faire  le  dis- 
cernement de  nos  devoirs,  à  comparer  nos  obligations,  à  les 
mettre  en  balance  les  unes  avec  les  autres,  à  les  rapporter  aux  cir- 
constances si  multiples  et  si  diverses  de  la  vie.  L'absorption  au 
sein  du  Tout,  l'abandon  à  la  destinée,  qui  n'a  pas  besoin  de  notre 
approbation  ou  de  notre  concours  pour  trouver  elle-même  sa 
voie,  telle  est  la  dernière  conséquence  qui  résulte  des  principes 
fondamentaux  du  stoïcisme. 

C'est,  en  effet,  à  cette  sorte  de  quiétisme  que  les  stoïciens  au- 
raient abouti  fatalement,  si  le  bon  sens,  qui  ne  perd  jamais  tout 
à  fait  ses  droits,  ne  leur  avait  imposé  de  bonne  heure  quelques 
tempéraments  et  quelques  atténuations. 

Et  d'abord,  une  de  ces  atténuations  est  tellement  nécessaire 
qu'elle  se  produisit  dès  les  premiers  temps  et  qu'elle  est  même 
liée  au  tissu  général  de  la  doctrine.  Il  est,  en  effet,  trop  évi- 
dent que  le   sage,  quelques  privilèges   qu'on  veuille  lui  réserver 
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dans  l'avenir,  n'est  pas  sage  dès  l'enfance.  Le  stoïcisme  n'avait 
rien  eu  lui  qui  put  l'autoriser  à  admettre,  dans  certaines  âmes 
privilégiées,  une  sorte  de  perfection  ou  de  sainteté  native.  11  lui 
fallait  donc  toujours,  à  ce  point  de  vue,  reconnaître  qu'il  se  fait 
une  évolution  de  lame  vers  la  vertu,  et  par  cela  seul  une  brèche 
était  ouverte  au  sein  du  système. 

C'est  à  cette  nécessité  que  répond  dans  le  stoïcisme  l'importante 
thé  nie  des  fonctions,  laquelle  repose,  à  son  tour,  sur  une  con- 
ception originale  et  profonde  des  instincts.  D'après  Zenon  et 
continuateurs,  la  nature  a  mis  chez  tous  les  êtres  vivants  et,  par 
coQséquent.  chez  l'homme  aussi  bien  que  chez  l'animal,  un  prin- 
cipe premier  d'action  [icpurrï)  &p(iT„  principium  naturale)  par  lequel 
il  tend  spontanément  a  se  conserver  et  à  se  développer  lui-même, 
aussi  bien  que  l'espèce  représentée  en  lui.  La  nature,  disent  1  s 
stoïciens,  a  recommandé  l'être  vivant  à  lui-même;  elle  lui  a 
remis  le  soin  de_sjL_rjr^t^ciiiiii-at-4^  son  a<  hevement.  Ce  princip  • 
premier,  essentiellement  irraisonné,  inconscient  même,  c'est  l'in- 
stinct. 11  se  divise  en  plusieurs  formes,  qui  correspondent  à  des 
finalités  diverses,  et  qui  sont  les  inclinations  premières,  les  ten- 
dances spontanées,  les  instincts  de  notre  nature. 

Or,  ces  instincts,  ces  prima  naturse,  ce  sont  pour  les  êtres  vivants 
des  fonctions,  par  lesquelles  ils  tendent,  chacun  dans  la  sphère 
qui  lui  est  propre,  à  la  réalisation  d'une  volonté  générale  do  la 
nature.  Ce  sont  des  choses  qui  leur  conviennent,  xaôrptovra,  puis- 
qu'elles rendent  d'abord  à  manifester  pleinement  l'être  en  qui  elles 
existent;  mais  on  peut  ajouter  que  ce  sont  en  même  temps 
devoirs  implicites,  puisqu'elles  tendent  ausr-i  à  la  confirmation  de 
l'ordre  général  deschoses,  et  c'est  là  ce  qu'exprime  originairement 
en  latin  le  mot  officia,  par  lequel  on  les  désigne. 

Et  ce  qui  prouve  bien  que  les  stoïciens  voient  dans  ces  fonc- 
tions dej^ejrpjrsjen^erme,  qui  deviendront  des  devoirs  effectifs, 
lorsque  la  réflexion  et  la  volonté  s'y  ajouteront,  cesi  que.  Contrai- 
rement aui  épicuriens,  contrairement  même  à  Arislote, ila  ne  veu- 
lent pas  que  le  plaisir  qui  accompagne  ces  fonctions  soit  consi- 
déré comme  un  Ken.  Non  seulement,  d'après  eux,  15  plaisir  n*esl 
pas  le  véritable  objet,  le  véritable  but  di  s  prima  mifur.r.  mais  il 
n'en  est  pas  même  un  élément  essentiel;  c'est  quelque  chose  d'ac- 
>ire,  qui  s'y  ajoute  du  dehors  et  qui  ne  tait  point  partie  de 
leur  nature. 

.Maintenant  il  existe  deui  grandes  différences  entre  1rs  fonctions 
naturelles  chez  L'animal  et  ces  mêmes  fonctions  chez^houime.  La 
première,  c'est  que  les  fonctions  de  la  nature  humaine  sont  Beau- 
coup plus  nombreuses.  Chex  ranimai,  elles  se  réduisent  a  la  nu- 
trition et  a  la  génération;  «liez  L'homme,  elles  comprennent,  en 
outre,  tout  ee  i|ui  se  rapporte  a  la  nature  morale,  ainsi  qu'a  la 
constitution  et  au  développement  «le  la  soci  te.  et  il  faut  y  ratta- 
cher, en  même  temps  que  beaucoup  d'autres  choses,  L'acquisition 
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du  savoir,  la  pratique  des  vertus,  l'accomplissement  des  obliga- 
tions sociales,  l'échange  des  bienfaits  et  des  services  avec  les 
autres  hommes.  Quant  à  la  seconde  de  ces  différences,  elle  est 
plus  essentielle  encore  :  c'est  que,  chez  l'animal,  ces  fonctions 
épuisent  la  nature  tout  entière  et  sont  la  forme  définitive  de  son 
activité,  tandis  que,  chez  l'homme,  un  moment  doit  venir  où  elles 
cèdent  la  place  à  Inactivité  de  la  raison,  et  n'ont  plus  de  mérite 
qu'autant  qu'elles  sont   reprises   par   la   raison   elle-même. 

Or,  cette  apparition  de  la  raison  dans  la  nature  humaine  vient 
donner  un  sens  nouveau  et  une  portée  nouvelle  au  grand  prin- 
cipe stoïcien:  suivre  la  nature.  Eu  effet,  dans  son  acception  pre- 
mière, ce  précepte  se  rapportait  à  l'accomplissement  des  fonctions  : 
mais  aussitôt  que  la  raison  s'est  manifestée  comme  la  partie  essen- 
tielle, hégémonique  de  notre  nature,  xb  Tiysjxovixôv,  alors  le  pré- 
cepte :  suivre  la  nature,  ne  signifie  plus  que  ceci  :  suivre  la  rai- 
so7i.  C'est  désormais  à  la  raison  seule  qu'il  appartient  de  mettre 
à  leur  juste  place  les  divers  éléments  de  notre  nature,  d'assigner 
à  chacune  de  nos  facultés  son  véritable  rôle,  de  déterminer,  en  un 
mot,  l'ordre  et  l'importance  relative  de  nos  fonctions,  lesquelles 
n'ont  plus  de  valeur  morale  que  dans  leur  unité  avec  la  raison. 
Dès  lors  aussi,  le  véritable  devoir  de  l'homme,  c'est  le  xaxdpOwaa, 
le  devoir  pur,  parfait,  absolu,  l'obéissance  à  la  raison,  et  les  xa8rr 
xovTot,  c'est-à-dire  les  convenables,  les  offices,  ne  sont  plus  considérés 
que  comme  des  devoirs  moyens,  qui  ont  besoin,  pour  rester  des 
devoirs,  d'être  approuvés  par  la  raison;  de  là  cette  définition  du 
devoir  moyen,  qu'on  rencontrera  plus  loin  :  Cujus  ratio  probabi- 
lis  reddi  potest. 

Ainsi,  dans  cette  première  évolution  qu'a  subie  la  pensée  des 
stoïciens,  nous  trouvons  déjà  incontestablement  une  sérieuse 
transformation  du  principe  fondamental  de  leur  doctrine.  La 
sagesse  n'est  déjà  plus,  pour  Zenon  lui-même,  un  état  de  per- 
fection absolue  qui  détache  l'homme  de  toutes  choses  et  lui  per- 
met de  se  suffire  à  lui-même;  elle  enveloppe  sous  le  nom  de 
xaGtpcovTa,  un  ordre  presque  infini  d'obligations  qui  nous  ratta- 
chent à  l'ensemble  du  monde  physique  et  du  monde  morul. 

Mais,  après,  ce  premier  tempérament,  la  doctrine  morale  du 
stoïcisme  primitif  ne  tarde  pas  à  en  admettre  un  autre.  C'était 
beaucoup  déjà  que  de  ne  plus  séparer  l'homme  des  fonctions 
mêmes  de  sa  vie  et  que  de  rendre  ainsi  une  matière  à  la  moralité. 
.Mais  était-il  raisonnable  de  continuer  à  soutenir  sans  réserve  que 
L'homme  peut  absolument  se  détacher  et  se  désintéresser  des 
choses  extérieures?  N'était-ce  pas  encore,  sous  une  autre  forme, 
enlèverais  vertu  la  matière  dont  elle  a  besoin  pour  s'exercer?  Et, 
d'autre  part,  eût-il  été  possible  de  renoncer  à  ce  principe  essentiel 
de  la  doctrine,  que  le  bien  deJJupjmjifi.ré&Ldp-  uniquement^  exclu- 
tivement  dans  l'hommelui-mème?  Les  premiers  stoïciens,  Zenon 
lui-même,    échappèrent   à  cette  contradiction  par  la  conception 
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singulière  et  hybride  des  choses  préférables,  producta,  KportYpiva. 
Us  nièrent  absolument  que  la  santé,  la  puissance,    la  rich 
fussent  des  biens;  ils  se  i  ot  à  avouer  que  c'étaient  des 

choses  estimables,  et  que  le  sage  pouvait  manifester  sa  sagesse  en 
leur  accordant  une  préférence  sur  d'autres  choses,  en  leur  don- 
nant dés  rangs,  analogues  à  ceux  qu'on  donne  aux  divers  per- 
sonnages dans  un  État  ou  dans  une  cour.  La  pensée  était  ingé- 
nieuse et  subtile,  mais  elle  condamnait  les  stoïciens  à  s'engager 
dans  des  distinctions  puériles,  dans  des  disputes  de  mots,  à  créer 
des  entités  verbales  pour  dissimuler  aux  yeux  de  leurs  adver- 
saires et  à  leurs  propres  yeux  une  irrémédiable  contradiction  de 
leur  système;  elle  ne  leur  permettait  que  de  reculer  une  dissolu- 
tion nécessaire,  qui  allait  fatalement  se  produire  un  jour  ou 
l'autre. 


2.  Ariston  ;  le  pyrrhonisme  moral. 

Ce  fut  un  disciple  immédiat  de  Zenon,  un  contemporain  do 
Cléanthe  et  de  Chrysippe,  Ariston  de  Chio,  qui  essaya  d'écha  per 
à  cette  contradiction  latente  du  stoïcisme  en  poussant  jusqu'à  leur 
dernier  degré  d'exagération  les  principes  de  cette  école  et  en  favo- 
risant ainsi  la  réapparition  des  germes  de  cynisme  qu'elle  conser- 
vait dans  son  sein. 

Pour  caractériser  cet  étrange  philosophe,  ce  qu'on  peut  dire 
de  mieux,  c'est  qu'il  fut  un  simplificateur  à  outrance.  D'abord, 
dans  la  doctrine  complexe  des  stoïciens,  doctrine  qui  comprenait 
originairement  une  logique,  une  physique,  une  morale,  et  dans 
Laquelle  on  peut  dire  que  la  morale  n'était,  à  tout  prendre, 
qu'une  extension,  ou,  si  l'on  veut,  une  simple  application  de  la 
physique,  ïfîston  élimina  absolument  les  deux  premières  parti.-.-. 
11  déclarait,  en  effet,  que  la  dialectique  ou  logique  n'est  qu'un 
embarras  pour  le  philosophe;  il  la  comparait  dédaigneusement 
à  la  boue,  qui,  en  s'attachant  à  nos  pas  quand  nous  marchons, 
Qoua  alourdit  et  nous  gêne.  Quant  à  la  physique,  il  la  considérait 
(rentrant  ainsi  dans  la  pure  tradition  socratique)  comme  un 
excès,  comme  une  aorte  d'empiètemenl  but  1rs  lois  de  la  divinité, 
et  il  pensait  que  sa  connaissance  dépasse  les  forces  de  l'esprii 
humain,  eu  même  temps  qu'elle  uous  détourne  du  seul  objet  vrai- 
ment utile,  l'étude  de  la  morale. 

Mais  cette  œuvre  de  simplification  se  poursuivait  ensuite  dans 
la  morale  elle-même;  Ariston  en  retranchait  toutes  les  parties  qui 
n'avaient  pas  directement  pour  objet  la  détermination  de  L'idéede 
la  vertu  et  de  L'essence  du  sage.  Ainsi,  Les  stoïciens,  même  dans 
Leurs  écrits  Les  plus  élémentaires,  admettaient  toujours  au  moins 
deux  parti- 's  ,\r  la  science  inoral.'  :  la  dogmatique,  qui  avait  pour 
objet  les  définitions  et  les  axi s;  la  parénétigue^  qui  pénétrait 
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dans  les  détails  de  la  vie  et  qui  se  préoccupait  de  donner  pour 
chacun  d'eux  un  ordre  ou  un  conseil.  Or,  de  ces  deux  parties 
essentielles,  Ariston  supprimait  la  parénétique.  C'était,  du  même 
coup,  déclarer  indigne  du  philosophe  toute  préoccupation  relative 
soit  aux  conflits  de  devoirs,  c'est-à-dire  à  la  casuistique,  soit  à 
l'éducation  et  à  la  direction  morales. 

Et,  en  effet,  nous  savons  que  le  philosophe  de  Chio  professait 
pour  ces  diverses  applications  de  la  morale  un  profond  dédain. 
Ce  qu'il  leur  reprochait  surtout,  c'était  leur  caractère  infini.  Le 
vrai  sage  n'a  souci,  ne  doit  avoir  souci  que  du  général  et"  de 
l'absolu;  ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  convient  de  descendre  dans  l'in- 
finité sans  cesse  renaissante  des  détails.  Vouloir  enseigner  à  cha- 
cun les  devoirs  de  la  vie  individuelle,  c'est  se  condamner  à  faire 
autant  de  codes  qu'il  y  a  dans  la  vie  de  circonstances  et  de  condi- 
tions, susceptibles  elles-mêmes  de  se  subdiviser  sans  terme.  Il 
faudra  enseigner  séparément  leurs  devoirs  aux  cultivateurs,  aux 
capitalistes,  aux  commerçants;  il  faudra  faire  un  code  des  maris 
«  pour  ceux  qui  auront  épousé  des  jeunes  filles,  un  autre  pour 
ceux  qui  auront  épousé  des  veuves,  un  pour  les  maris  de  femmes 
richement  dotées,  un  pour  les  maris  des  femmes  sans  dot».  » 
Ce  n'est  pas  là  une  œuvre  de  philosophes  mais  de  pédago- 
gues. Encore  toute  cette  partie  de  l'éthique  ne  sera-t-elle  pas 
seulement  une  œuvre  sans  fin  ;  ce  sera  aussi  et  surtout  une 
œuvre  absolument  stérile.  Quoi  qu'ils  fassent,  les  philosophes  mo- 
ralistes sont  condann'S  à  perdre  leur  temps  et  leur  peine.  Ils  ne 
s'aperçoivent  pas  qu'il  ne  leur  sera  jamais  donné  d'apprendre  le 
devoir  qu'à  ceux  qui  le  connaissent  déjà,  de  convaincre  des  véri- 
tés morales  que  ceux  qui  sont  à  l'avance  décidés  à  s'en  laisser 
convaincre.  Comme  il  n'y  a  pas  d'éducation  morale,  il  n'y  a  pas 
davantage  d'hygiène  et  de  médecine  des  mœurs.  Poussant  à  ses 
dernières  limites  le  dogme  stoïcien  qui  rejette  tout  degré 
entre  le  vice  et  la  vertu ,  tout  progrès  de  l'un  à  l'autre, 
Ariston  n'admet  pas  qu'on  puisse  maintenir  la  santé  morale  par 
des  tempéraments  habiles  ou  la  rétablir  par  des  remèdes  savam- 
ment composés.  Persuadé  avec  Zenon  que  la  vertu  est  une,  que 
toutes  les  vertus  s'acquièrent  ou  se  perdent  à  la  fois,  il  ignore  et 
il  veut  absolument  ignorer  l'art  délicat  de  faire  du  bien  aux  âmes, 
de  les  conduire  pas  à  pas  vers  la  vertu,  de  les  guérir  chaque  jour 
de  quelque  passion  ou  de  quelque  vice. 

En  même  temps  qu'il  rejetait  l'éducation  morale,  Ariston  éli- 
minait également,  et  pour  les  mêmes  raisons,  toute  idée  d'une 
comparaison  et  d'un  choix  entre  les  devoirs;  sa  doctrine  était 
entièrement  opposée  aux  tendances  qui  devaient  mener  peu  à 
peu  les  stoïciens  vers  la  casuistique.  11  ne  pouvait  songer  à  ad- 
mettre que  les   devoirs  varient  d'après  les  situations  et  les  per- 

1.  Thamin,  Un  problème  moral  dans  l'antiquité,  p.  47. 
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sonnes.  Il  réduisait  la  sagesse  à  accepter  ce  qui  arrive,  à  jouer 
indifféremment  tous  les  rôles  que  la  nature  peut  nous  réserver,  à 
remplir  aussi  bien  et  d'aussi  bon  cœur  celui  de  Thersite  que  celui 
d'Agamemnon.  Ainsi  se  trouvait  absolument  méconnue  dans  la 
secte  d'Ariston  une  vérité  qu'on  trouvera  bien  finement  déve- 
loppée dans  le  De  Offlciis;  c'est  qu'il  faut  choisir  soi-même  sa  car- 
rière et  sa  ligne  de  conduite,  après  avoir  soigneusement  étudié 
sa  nature  personnelle,  après  s'être  rendu  compte  des  dispositions 
de  son  caractère  ou  des  aptitudes  de  son  esprit. 

Par  là  Ariston  était  ramené  à  l'indifférence  absolue  des  cyni- 
ques; et  par  là  s'expliquent  également  les  rapports  qu'on  a  sou- 
vent signalés  et  que  Cicéron  indique  dans  un  de  ses  premiers  cha- 
pitres1 entre  lui  et  Pyrrhon.  Ces  biens  extérieurs  que  le  stoïcisme 
lui-même  ne  pouvait  se  décider  absolument  à  rejeter,  et  qu'il 
maintenait  d'une  manière  indirecte  en  les  appelant  des  choses pré- 
férables, producta,  -poT,y;j.£va,  Ariston  les  déclare  pleinement  indif- 
férents, àSidfoopa;  en  d'autres  termes,  non  seulement  il  refuse, 
comme  faisaient  les  stoïciens,  de  les  appeler  des  biens,  mais 
encore  il  nie  qu'on  soit  plus  près  du  bonheur  et  du  bien  quand 
on  les  possède  que  quand  on  ne  les  possède  pas.  Le  fond  de  sa 
pensée,  c'est  qu'en  présence  de  l'éclat  et  de  la  beauté  de  la  vertu, 
les  différences  sont  entièrement  effacées  entre  toutes  les  autres 
choses  ;  il  n'y  a  plus  de  grandeur  et  de  petitesse  en  face  de  l'ab- 
solu; comparés  à  lui,  tous  les  degrés  de  l'être  sont  rejetés  au 
même  niveau. 

Mais  l'indifférence  ainsi  proclamée  au  sujet  des  biens  extérieurs, 
il  devait  en  résulter  une  conséquence  qui  ne  s'est  pas  fait  sentir 
seulement  dans  la  secte  d'Ariston,  mais  encore  dans  toute  la  Buite 
de  l'école  stoïcienne  elle-même.  C'est  que,  des  xsoT.yuÉva,  cette 
indifférence  s'étend  bientôt  aux  xa(Hptovra.  Du  moment,  en  effet, 
que  l'essence  et  la  valeur  de  la  vertu  sont  tout  entières  conceu- 
dana  le  -/.a7Ôo0w;Aa,  dans  l'intention  droite,  dans  la  rectitude 
absolue  de  la  volonté  et  de  la  pensée,  qu'importent  finalement 
les  actions  elles-mêmes?  Les  choses  que  Zenon  et  ses  disciples 
duvets  appellent  les  fondions,  les  convenables,  la  nature  même, 
ne  peuvent  avoir  de  valeur  et  de  mérite  que  par  leur  relation 
avec  le  xarôpOwjia.  Séparées  de  lui,  elles  ne  sont  plus  rien;  c'esl 
une  illusion  de  croire  qu'il  y  ait  dans  la  vie  des  actions  qui  se  re- 
commandent  par  elles-mêmes,  et  au  sujet  desquelles  on  puisse 
invoquer  une  raison  probable  de  les  faire  plutôt  que  de  B'en 
abstenir.  Chrysippe  arrivait  déjà  à  cette  conséquence  par  la 
lèbre  paroi.'  que  Plutarque  cite  de  lui  :  «  Le  sage,  disait-il,  fera 
trois  fois  la  culbute,  si  on  lui  donne  un  talent  pour  cela*. 

1.  De  Officia,  I,  ii  ;  et  aussi  l'r.  Acad.,  H.  xt.u  ;  De  Finit  a,  il.  nu;  III,  m; 
IV.  xvi. 

2.  Plutarque,  les  Contradiction*  ttolcienne».  Voir  la  traduction  <!<•  M.  Dcio- 
laii'l,  iv,  p.   , 
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cette  idée,  il  la  reproduisait  même  sous  plusieurs  formes  :  «  Le 
sage,  déclarait-il  encore,  fréquentera  les  rois  dans  le  but  de  trou- 
ver son  profit  auprès  d'eux.  Il  se  fera  sophiste  pour  de  l'argent, 
recevant  des  uns  ses  honoraires  à  l'avance,  et  traitant  à  terme 
avec  les  autres.  »  Mais  la  secte  d'Ariston,  par  les  rapports  qu'elle 
entretint  avec  le  stoïcisme,  contribua  sans  doute  étrangement  à 
y  développer  ce  courant  d'idées.  C'est  alors  que  se  répandireut 
parmi  les  stoïciens  des  maximes  singulières  et  dangereuses, 
dans  lesquelles  on  a  vu  à  bien  juste  titre  la  première  ébauche  de 
ce  qui  se  retrouvera  un  jour  dans  la  plus  mauvaise  casuistique. 
Ce  sont  les  stoïciens  qui  ont  inventé  la  direction  d'intention.  Si,  en 
effet,  les  actes,  indifférents  par  eux-mêmes,  ne  deviennent  bons 
que  par  l'intention  qui  s'y  joint,  ou,  pour  mieux  dire,  à  laquelle 
ils  se  joignent,  peu  importe  en  dernière  analyse  que  nous  fas- 
sions choix  d'un  acte  ou  d'un  autre;  il  sera  toujours  légitimé  et 
justifié  par  l'intention  droite  à  laquelle  nous  aurons  eu  l'art, 
hypocrite  ou  sincère,  de  le  lier  étroitement.  Ainsi  le  sage  n'a  plus 
besoin  que  de  surveiller  son  intention.  Pourquoi  se  préoccupe- 
rait-il des  détails  de  sa  conduite?  Dans  sa  personne  indéfectible, 
tout  devient  juste  et  droit;  il  purifie  ses  actes,  il  ne  peut  être 
souillé  par  eux.  Dès  lors,  est-il  bien  nécessaire  qu'il  se  sépare 
des  autres  hommes  et  quil  s'efforce  de  réaliser  un  modèle  idéal 
de  perfection  pratique?  Il  peut  en  toute  sécurité  de  conscience 
paraître  se  mêler  à  la  foule  ;  il  n'en  restera  pas  moins  profondé- 
ment distingué  d'elle  parla  rectitude  de  sa  pensée.  Il  fera  ce  que 
font  les  autres  hommes,  mais  il  ne  le  fera  pas  de  la  même  ma- 
nière. Il  laissera  peut-être  son  corps  se  traîner  dans  les  turpitudes 
et  dans  les  fanges;  la  sérénité,  la  pureté  de  son  âme  n'en  sera 
pas  atteinte  :  «  11  sera  frappé,  dit  Sénèque,  mais  il  ne  subira 
pas  l'injure;  il  sera  pris  de  vin,  mais  il  ne  sera  pas  ivre.  »  C'est 
ainsi  que  les  stoïciens,  après  s'être  élevés  de  toute  la  hauteur  de 
leur  orgueil  au-dessus  du  reste  des  hommes,  finissent  par  retom- 
ber fatalement  au  niveau  des  autres,  mais  après  avoir  eu  soin  de 
changer  pour  eux-mêmes  le  nom  des  choses,  mutatis  tantum 
rerum  nominibus. 


3.  Les  nouveaux  stoïciens.  Panétius,  Posidonius. 

Tous  ces  excès,  qui  étaient  sans  doute  en  germe  dans  la  doctrine 
première  des  stoïciens,  mais  que  favorisait  singulièrement  l'indif- 
férentisme  d'Ariston,  devaient  amener  au  sein  du  stoïcisme  une 
réaction  profonde.  L'effet  de  cette  réaction  fut  de  restituer  une  part 
plus  large  dans  la  morale  à  l'élément  relatif  et  de  la  faire  ainsi 
pénétrer  plus  avant  dans  la  conduite  de  la  vie  et  dans  la  direction 
de  la  société.  Dès  lors,  la  parénétique,  proscrite  par  Ariston,prit,  au 
contraire,  dans  la  nouvelle  école,  un  développement  considérable; 
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les  moralistes  s'attachèrent  avec  ardeur  à  la  discussion  des  cas 
particuliers;  ils  donnèrent  des  préceptes  de  plus  en  plus  précis  qui 
correspondaient  à  la  diversité  des  situations  ou  des  caractères;  ils 
prirent  l'habitude  de  comparer  les  devoirs  les  uns  aux  autres,  pour 
déterminer  leur  ordre  d'importance,  et  par  là  ils  fondèrent  véri- 
tablement la  casuistique. 

Ces  tendances  nouvelles,  on  les  voit  déjà  s'ébaucher,  après 
Cléanthe  et  Chrysippe,  chez  quelques  disciples  immédiats  de  ces 
philosophes;  elles  apparaissent  dans  Diogène  de  Babylone  et, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  à  propos  des  cas  de  conscience  dis- 
cutés au  IIIe  livre  du  De  Officiis,  elles  s"accusent  davantage  chez 
Antipater. 

En  effet,  dans  leur  définition  de  la  vie  morale,  ces  deux  philo- 
sophes cherchaient  à  établir  entre  la  vertu,  d'une  part,  et  les  choses 
préférables,  de  l'autre,  un  lien  beaucoup  plus  intime  que  n'avaient 
voulu  le  reconnaître  les  premiers  stoïciens;  ils  s'efforcèrent 
d'abaisser,  sans  la  renverser  tout  à  fait,  la  barrière  que  Zénou  et 
ses  disciples  avaient  élevée  entre  la  sagesse  pure  et  les  devoirs  re- 
latifs. On  a  vu  que,  par  une  pente  fatale,  Ariston,  après  avoir 
rejeté  absolument  hors  de  la  moralité  la  poursuite  des  choses 
que  les  stoïciens  appelaient  préférables  et  les  avoir  déclarées 
indifférentes,  en  était  arrivé  peu  à  peu  à  faire  entrer  dans  l'indif- 
férence les  convenables  eux-mêmes.  Par  une  progression  opposée, 
Diogène  et  Antipater  ramenèrent  d'abord  dans  la  vie  morale  les 
xdHjxovca  et  rendirent,  par  là,  aux  préceptes  particuliers  une 
haute  importance;  mais,  en  même  temps,  ils  préparèrent  la  voie  à 
ceux  qui  allaient  y  ramener  aussi,  dans  une  certaine  mesure,  les 
choses  préférables,  et  établir  ainsi  des  devoirs  de  l'utile. 

Ce  furent  Panétius  et  Posidonius  qui  engagèrent  le  plus  profon- 
dément l'école  stoïcienne  dans  celte  nouvelle  voie.  On  peut,  eu 
effet,  se  rendre  compte,  en  étudiant  le  De  Natwra  deorum,  de  l'im- 
portance des  modifications  qu'ils  introduisirent  d'abord  dans  la 
physique  et  la  logique  du  stoïcisme  Ainsi.  Panétius  rejeta  en  phy- 
Bique  quelques  dogmes  chers  aux  vieux  stoïciens,  par  exemple, 
la  croyance  à  la  divination  et  L'idée  de  périodes  rythmiques  de 
rénovation  du  monde  par  des  conflagrations  universelles;  il  est 
vrai  qu'un  peu  après  Posidonius  reprit  ces  conceptions,  mais 
Fortement  modifiées  et  imprégnées  d'un  nouvel  esprit  par  le  mé- 
lange d'éléments  empruntés  à  la  philosophie  d'Aristote.  Panétius 
et  Posidonius  transformèrent  beaucoup  aussi  ta  dialectique  des 
Btoïciens;  ils  renoncèrent  à  ces  formes  Bêches,  à  ces  longs  soriles 
dans  lesquels  les  pruniers  stoïciens  plaçaient  l'idéal  de  la  démons- 
tration rigoureuse;  ils  s'appliquèrent  a  revêtir  leur  doctrine  d  un 
style  élégant,  et  Panétius  surtout,  Panétius,  l'apôtre  du  stoïcisme 
a  Rome,  l'ami  de  Scipion  et  de  Lélius,  comprit  qu'on  ne  pouvait 
convertir  les  Romains  aux  idées  stoïciennes  qu'en  adaptant  088  idées 
à  leur  génie  essentiellement  oratoire. 
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Mais,  c'est  surtout  dans  les  questions  morales  que  les  nouveaux 
stoïciens  firent  subir  à  la  doctrine  primitive  de  profondes  modifi- 
ca  ions,  et  c'est  particulièrement  sur  ce  point  que  Panétius  exerça 
une  influence  considérable.  Son  œuvre  essentielle  paraît  avoir  été 
de  détacher  la  morale  des  conceptions  physiques,  auxquelles  les 
premiers  stoïciens  l'avaient  trop  intimement  unie,  et  de  lui  donner 
ainsi  plus  d'indépendance  et  plus  de  souplesse.  En  cessant  de  con- 
sidérer trop  exclusivement  la  volonté  humaine  comme  une  par- 
celle de  l'énergie  cosmique  qui  relie  entre  eux  les  éléments  du  Tout, 
il  lui  enleva  la  préoccupation  excessive  d'une  perpétuelle  tension, 
d'une  rectitude  absolue  ;  il  lui  permit  de  se  plier  aux  circonstances, 
de  chercher  partout  la  mesure,  la  convenance  et  l'opportunité; 
tout  en  maintenant  l'unité  de  la  vertu,  il  dépouilla  cette  unité  du 
caractère  trop  rigide  que  lui  avaient  donné  les  premiers  maîtres 
du  stoïcisme;  il  maintint  particulièrement  et  il  développa  la  dis- 
tinction des  vertus  spéculatives  et  des  vertus  pratiques. 

D'autre  part,  Panétius  rejetait  aussi  les  exagérations  des  stoï- 
ciens sur  l'impassibilité  du  sage  et  diminuait  la  distance  infinie 
que  leur  dogme  trop  sévère  avait  d'abord  établie  entre  la  pure 
sagesse  et  l'homme  qui  ne  la  possède  pas  encore,  mais  du  moins 
s'en  approche.  11  ne  croyait  pas  qu'il  fût  nécessaire,  pour  mé- 
riter le  nom  de  sage,  d'être  absolument  à  l'abri  de  toute  fai- 
blesse et  de  tout  désir,  et  il  pensait  qu'il  y  a  déjà  du  mérite  dans 
l'aspiration  et  dans  le  progrès  vers  la  vertu. 

Enfin,  il  commençait  à  ébranler  l'idée  que  la  vertu  seule  consti- 
tue le  bonheur,  et  que  toutes  les  autres  choses  qu'on  appelle  des 
biens  ne  méritent  pas  d'entrer  en  ligne  de  compte  dans  la  déter- 
mination de  la  vie  heureuse.  Il  admettait  que  la  santé,  le  pouvoir, 
la  richesse,  les  joies  de  la  famille  sont  des  éléments,  subordonnés 
sans  doute,  mais  réels,  de  la  félicité;  il  n'était  pas  éloigné  de  re- 
connaître qu'on  peut  voir  en  eux  des  biens,  et  il  revenait  ainsi  à 
la  pensée  d  Aristote. 

Quant  à  Posidonius,  il  continua  de  diverses  manières  cette  ré- 
forme de  la  morale  stoïcienne  que  Panétius  avait  commencée.  Par 
une  tendance  toute  contraire  à  celle  d'Ariston,  il  s'efforçait  de 
multiplier  les  parties  de  la  science  morale;  loin  de  rejeter  la  pa- 
rénétiguc,  il  la  fortifiait  eu  la  divisant.  C'est  ainsi  qu'il  reconnais- 
sait en  elle  soit  Yéthologie,  dont  l'objet  spécial  est  la  description 
des  vertus  et  des  vices,  soit  Yœtiologie  qui  remonte  aux  causes  de 
DOS  actions  et  détermine  les  responsabilités.  Grâce  à  ces  ramifica- 
tions, la  morale  revêtait  un  caractère  plus  pratique;  elle  pénétrait 
dans  l'éducation  de  l'individu  comme  dans  le  gouvernement  de 
li  société;  elle  prenait  des  formes  multiples  qui  répartissa:ent  à 
l'infini  son  influence;  et  c'est  ainsi  qu'après  Panétius  et  Posidonius 
on  vit  Be  produire  «  une  véritable  éclosion  de  consolations,  d'ex- 
hortations et  de  traités  divers.  Ce  fut  la  floraison  littéraire  du 
stoïcisme.  On   en  vint  même,  par  une  réaction  inévitable,  à  se 
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perdre  dans  le  détail  et  à  sacrifier  aux  branches  le  tronc  commun, 
la  morale  théorique,  la  dogmatique1.  » 

Mais  c'est  surtout  par  sa  théorie  des  passions  que  Posidonius 
acheva  de  modifier  le  stoïcisme  et  de  le  ramener  à  quelques-unes 
des  conceptions  essentielles  de  la  morale  d'Aristote.  En  effet,  pour 
les  purs  stoïcieus,  l'unité  de  l'âme  est  absolue;  par  suite,  les  pas- 
sions ne  font  point  partie  de  l'âme;  ce  ne  sont  point  des  modes 
inférieurs,  mais  relativement  utiles  de  son  activité;  les  passions 
résident  dans  le  corps;  ce  sont  des  révoltes  de  l'organisme  contre 
la  domination  de  l'âme,  des  principes  de  perturbation,  de  désordre, 
de  dissolution;  loin  qu'elles  puissent  servir  d'auxiliaires  â  l'âme, 
la  vie  morale  consiste  précisément  à  les  comprimer  et  â  les  extir- 
per. Posidonius,  au  contraire,  revient  à  la  conception  féconde  de 
Pythagore,  de  Platon  et  d'Aristote,  d'après  laquelle  l'unité  de  l'âme 
n'exclut  point  une  certaine  multiplicité  d'éléments;  les  passions 
ont  leur  principe  dans  des  puissances  inférieures  de  l'âme,  liées 
sans  doute  à  la  vie  corporelle,  mais  contenant  néanmoins  une 
sorte  de  raison  latente,  et  comme  un  sourd  pressentiment  de  la 
finalité  et  du  bien.  Aussi  la  vie  morale  n'est-elle  pas  simplement 
pour  lui  le  triomphe  de  l'unité  de  l'âme,  de  l'absolu  de  la  raison, 
faisant  disparaître  toutes  les  dissidences.  La  vertu  est  une  harmo- 
nie. L'âme,  par  ses  appétits,  par  ses  désirs7par  sesjTassiuirsr^ae- 
conmiode  aux  conditions  extérieures  de  la  vie  morale;  elle 
s'adapte  aux  circonstances  dans  lesquelles  son  action  doit  se  dé- 
ployer; ses  passions  sont  comme  des  énergies  subordonnées  qui 
lui  permettent  de  se  répandre  à  travers  ses  propres  fonctions  et  de 
se  distribuer  en  elles  avec  une  sage  économie,  mais  sans  s'épar- 
piller et  sans  se  perdre;  et  ainsi  la  vertu  n'étouffe  point  les  lias- 
sions, elle  s'en  sert  et  lerdiTrgïï:  "  ' 

Sous  ÏTnnuence  de  Ces  diverses  transformations,  l'idée  du  pro- 
grès moral  s'introduit  et  se  développe  dans  le  stoïcisme  adouci  et 
rajeuni.  Ce  progrès  moral,  on  le  désigne  par  l'appellation  expres- 
sive i't  imagée  de  icpoxoirfj.  La  vertu,  dépouillée  de  son  impassi- 
bilité hautaine,  n'est  plus  courue  comme  une  tension  toujours 
a  elle-même,  mais  comme  un  effort  et  une  lutte;  elle  con- 
>iste  ,'t  abattre  les  obstacles  qui  nous  Béparenl  de  la  perfection  et  de 
la  sagesse:  elle  donne  des  coups  de  hache  dans  l'épaisse  forêt  il.' 
préjugés  et  de  misères  qui  nous  cache  la  lumière  du  bien,  i 
par  une  série  de  progrès  insensibles  qu'elle  arrive  à  l'idéal  désiré. 
Chrysippe  avail  déjà  donné  plac  •  dans  sa  philosophie  à  cette  i  lée 
féconde;  mais  il  ne  l'y  avail  introduite  que  dans  la  faillie  mesure 
oùelle  pouvait  s'accorder  avec  les  principes  généraux  de  la  doc- 
trine. Pour  lui.  l'homme  qui  fait  «les  progrès  vers  la  sagesse,  1.-  icpo- 
xôrrwv  demeure  toujours  parmi  l-'s  insensés;  car  la  vertu  esl  une 
lien.'  parfaitement  droite,  et  qui  dévie,  si  peu  que  ce  soit,  de  cette 

1.  Thamin,  Un  problème  moral,  p.   i  '. 
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direction,  ne  mérite  pas  d'être  appelé  vertueux;  ainsi,  en  géomé- 
trie, la  courbe,  quelque  développement  que  prenne  son  rayon, 
reste  toujours  une  courbe.  Chrysippe  maintenait  donc,  sur  ce  point, 
les  principes  de  son  école  ;  seulement,  il  reconnaissait  que  les 
efforts  de  l'homme  qui  cherche  à  bien  faire  le  rapprochent  de  son 
but;  la  distance  finit  par  devenir  imperceptible,  et  alors  le  passage 
du  progrès  à  la  perfection  se  fait  sans  qu'on  s'en  doute  :  «  Le 
sage,  disait  Chrysippe,  devient  sage  sans  s'en  apercevoir  :  Toù; 
i:poy.()7:TOVTaç  Sçtj  çppovi^o'jç  xal  ayaOoùç  yevoafvou;  ô'.aXavOâveiv 
éauToûç.  Les  nouveaux  stoïciens,  au  contraire,  à  partir  de  Panétius 
et  de  Posidonius,  développèrent  avec  prédilection  cette  idée  de  la 
Tzpo7.0Td\;  ils  en  firent  un  des  points  essentiels  de  leur  conception, 
au  point  de  compromettre  l'austérité  de  la  doctrine  et  de  s'ex- 
poser à  couvrir  quelquefois  de  son  autorité  de  véritables  défail- 
lances. C'est  ainsi,  par  exemple,  que  Sénèque,  disposé  sur  d'autres 
points  à  conserver  toute  la  rigueur  de  la  morale  stoïcienne,  comme 
lorsqu'il  proscrit  absolument  les  passions,  s'attache  avec  ardeur 
(et  pour  de  bonnes  raisons  peut-être)  à  la  théorie  de  la  irpoxoxf;, 
au  sujet  de  laquelle  il  nous  donne,  dans  la  partie  du  De  Vita  beata 
où  il  se  défend  contre  ses  détracteurs,  les  formules  les  plus  ingé- 
nieuses et  les  plus  précises  :  «  Je  ne  suis  pas  un  sage,  dit-il,  et, 
s'il  faut  donner  un  aliment  à  votre  malveillance,  je  ne  le  serai  ja- 
mais. Aussi  je  ne  me  propose  pas  d'éga'er  les  meilleurs,  mais  seu- 
lement de  devenir  meilleur  que  les  méchants.  11  me  suffit  d'enlever 
chaque  jour  quelque  chose  à  mes  vices  et  de  faire  la  guerre  à  mes 
erreurs.  Je  ne  suis  point  encore  parvenu  à  la  santé,  peut-être  n'y 
parviendrai-je  jamais.  J'applique  plutôt  à  ma  goutte  des  cal- 
mants que  des  remèdes,  satisfait  si  elle  m'attaque  à  de  plus  rares 
intervalles  et  me  ronge  moins  profondément.  » 

.Mais  en  apportant  à  la  doctrine  qu'ils  professaient  d'aussi  nom- 
breux et  d'aussi  graves  tempéraments,  les  nouveaux  stoïciens,  il 
faut  bien  le  reconnaître,  en  altéraient  profondément  l'esprit;  «  ils 
la  dépouillaient  de  ce  qui  avait  fait  sa  force  et  sa  grandeur1  ;  »  ils 
diminuaient  l'idée  stoïcienne  du  devoir  et,  en  y  faisant  pénétrer 
par  degrés  la  préoccupation  de  l'utilité,  la  rapprochaient  peu  à 
peu  de  ïeudémonisme  d'Aristote.  Voilà  ce  qui  nous  explique  am- 
plement la  première  infériorité  que  nous  avons  pu  constater  dans 
le  De  Officiis.  L'idée  du  devoir  n'y  est  pas  approfondie;  d'abord 
parce  que  Cicéron  ne  voulait  faire  qu'un  traité  de  morale  pratique 
st  croyait  avoir  expliqué  plus  amplement  ailleurs  les  bases  théo- 
riques de  la  morale;  ensuite  et  surtout,  parce  que,  chez  les  maîtres 
stoïciens  dont  il  s'inspirait  directement,  chez  les  Panétius  et  les 
Posidonius,  l'idée  même  du  devoir  avait  perdu  beaucoup  de  son 
caractère  absolu  et  de  son  intraitable  sévérité  primitive. 

1.  Ravaiason,  Métaphysique  d'Aristote,  n,  p.  233. 
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II.  —  La  composition  des  écrits  philosophiques  de  Cicéron. 
Les  sources  du  De  Officiis 

Si,  maintenant,  nous  passons  aux  faiblesses  de  composition  et  de 
style,  aux  lacunes  et  aux  redites,  aux  développements  de  rhéteur 
qui  déparent  plusieurs  passages  du  De  Officiis,  nous  en  trouverons 
facilement  l'explication  dans  une  certaine  hâte  avec  laquelle  ont 
été  écrits  les  ouvrages  philosophiques  de  Cicéron,  et  particulière- 
ment le  traité  qui  nous  occupe. 

Cette  hâte,  d'ailleurs,  a  son  excuse  bien  légitime  dans  les  préoc- 
cupations patriotiques  qui  se  sont  imposées  à  l'esprit  de  Cicéron 
pendant  les  diverses  phases  de  sa  carrière,  et  qui  font  également 
honneur  au  philosophe  et  à  l'homme  d'Etat. 

On  peut,  en  effet,  diviser  en  deux  groupes  les  écrits  philoso- 
phiques de  Cicéron  et  montrer  que,  dans  les  deux  périodes  où  il 
les  a  composés,  il  devait,  bien  que  par  des  raisons  contraires,  avoir 
à  cœur  de  les  écrire  promptement  et  de  faire  appel  à  cette  abon- 
dance oratoire  qui  est  le  caractère  principal  de  son  génie. 

Le  premier  groupe  de  ces  ouvrages  comprend  le  De  Republica 
et  le  De  Legibus,  qui,  à  l'exemple  des  dialogues  de  Platon  dont  ils 
portent  les  titres,  nous  offrent  l'ébauche  d'un  vaste  système  d'orga- 
nisation politique,  de  législation  et  môme  d'éducation. 

Or,  le  De  Republica  et  le  De  Legibus  ont  été  composés  entre  les 
aimées  54  et  ol  av.  J.-C.  (700-703  de  Rome),  à  une  époque  où  Cicé- 
ron «  était  encore  dans  toute  son  activité  politique1  »,  où  il  tenait 
encore,  comme  il  dit  lui-même,  «  le  gouvernail  de  l'Etat.  »  On 
comprend  donc  qu'il  voulût  dérober  le  moins  de  temps  possible 
aux  affaires  publiques.  Aussi  le  De  Legibus  présente-t-il,  dans  1rs 
livres  qui  nous  en  sont  restés,  des  traces  évidentes  de  précipitation 
que  les  commentateurs  ont  relevées;  et  quant  au  De  Repu1 
bien  que  les  fragments  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  sem- 
blent le  mettre  au  nombre  des  écrits  les  plus  parfaits  de  son  auteur, 
nous  savons  néanmoins  que  Cicéron,  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  songeait  à  le  remanier  et  à  le  compléter. 

L'autre  groupe  des  ouvrages  philosophiques  de  Cicéron  est  très 
considérable.  11  contient,  en  effet,  indépendamment  de  Y  Hortensias 
et  du  De  Gloria,  qui  sont  perdus  pour  nous,  les  Tusculancs,  le  De 
Natitra  deorum,  le  De  Divinatione  et  le  De  Fato,  le  De  Amicilia  et 
le  De  Sencctute,  enfin  le  De  Officiis,  qui  parait  avoir  été  composé 
ou  du  moins  achevé  en  dernier  lieu. 

Or,  tous  c-s  ouvrages  ont  été  écrits  presque  simultanément, 
dans  les  deux  ou  trois  dernières  années  de  la  vie  de  Cicérou, 
et  il  est  vraisemblable  que  leur  auteur  les  considérait  comme  les 
Fragments  d'une  vaste  encyclopédie  philosophique,  qu'il  voulait 

1.  Thiaucourt,  Kssai  sur  les  tiaités  philosophiques  de  Ciccron,  p.  1. 
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achever  pronipteinent    afin   que,    grâce  à  lui,  sous   ce  rapport 

comme  sous  beaucoup  d'autres,  Rome  n'eût  plus  rien  à  envier  à  la 

Grèce. 

On  en  trouve  des  preuves  diverses,  d'abord  dans  rémunération 
complaisante  qu'il  fait  au  IIe  livre  du  De  Divinatione  de  ceux  de 
ces  ouvrages  qui  étaient  alors  composés;  ensuite,  dans  deux  allu- 
sions très  brèves,  mais  très  curieuses,  qu'il  a  placées  au  début 
môme  du  De  Officiis. 

Eu  effet,  dans  son  premier  chapitre,  il  recommande  à  son  fils  de 
ne  pas  lire  seulement  ses  plaidoyers,  mais  aussi  ses  ouvrages 
de  philosophie,  qui,  dit-il,  «  sont  maintenant  presque  aussi  nom- 
breux »,  ou,  plus  exactement  peut-être,  «  forment  maintenant  une 
masse  presque  aussi  considérable;  »  qui  jam  Mis  fere  se  œqua- 
runt;  et,  après  cet  aveu  de  naïve  satisfaction,  il  ajoute  dans  les 
premières  lignes  du  chapitre  n  :  «  Cum  statuissem  scribere  ad  te 
aliquid  hoc  tempore,  milita  posthac,  »  nous  montrant  ainsi  que, 
dans  sa  pensée,  le  De  officiis  devait  être  le  point  de  départ 
d'un  nouveau  cycle  d'ouvrages,  vraisemblablement  consacrés  à 
la  politique  et  à  la  morale. 

Or  il  est  évident  qu'ainsi  engagé  dans  un  vaste  ensemble  de  com- 
positions, Cicéron  ne  pouvait  se  préoccuper  outre  mesure  de  la 
régularité  irréprochable  du  plan  ni  de  la  perfection  absolue  des 
détails.  On  peut  croire  que,  servi  par  uue  prodigieuse  faculté  d'as- 
similation, il  tirait  promptement  parti  des  ouvrages  grecs  dont  la 
lecture  avait  charmé  ses  loisirs,  et  se  contentait  souvent  sinon  de 
les  traduire,  au  moins  de  les  paraphraser.  Mais  il  n'avait  pas  tou- 
jours le  temps  de  bien  coordonner  dans  son  esprit  les  résultats 
de  ses  lectures  ou  de  fondre  dans  une  parfaite  unité  des  morceaux 
écrits  tour  à  tour  sous  des  intluences  assez  diverses;  et  c'est  de 
là  que  proviennent  sans  doute  les  solutions  de  continuité  qui  se 
montrent  dans  plusieurs  de  ces  ouvrages,  particulièrement  dans 
le  De  Officiis. 

Quelques  fragments  de  la  correspondance  de  Cicéron  nous  per- 
mettent, en  effet,  de  suivre  à  peu  près  pas  à  pas  la  composition 
de  ce  traité  et  de  nous  rendre  compte  soit  des  interruptions  qu'il 
a  subies,  soit  des  diverses  influences  auxquelles  Cicéron  a  dû 
obéir  pendant  qu'il  le  rédigeait.  D'après  l'opinion  la  plus  vrai- 
3i  uiblable,  le  De  Officiis  a  été  entrepris  vers  la  fin  de  mars  710, 
c'est-à-dire  très  peu  de  temps  après  la  mort  de  César.  Quand, 
à  la  suite  de  cet  événement,  Cicéron  commença  à  comprendre 
que  Brutus  et  Cassius,  en  tuant  le  dictateur,  n'avaient  pas  eu  le 
dessein  de  rétablir  la  République,  mais  qu'au  contraire  il  se  vit 
lui-même  poursuivi  et  menacé  par  Antoine,  il  prit  le  parti  de  quit- 
ter Rome  et  de  se  retirer  dans  les  maisons  de  campagne  qu'il 
possédait  sur  la  cote  occidentale  de  l'Italie,  allant  vraisemblable- 
ment de  l'une  à  l'autre  afin  de  dépister  les  recherches.  C'est  alors 
qu'il   termina  divers   ouvrages   précédemment   commencés,    par 
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exemple  les  Tusculanes  et  le  De  Satura  deorum  et  qu'il  écrivit 
ou  ébaucha  les  deux  premiers  livres  du  De  Officiis. 

Dès  le  mois  de  juin,  l'ouvrage  devait  avoir  pris  déjà  un  certain 
développement;  car,  dans  une  lettre  de  cette  époque  adressée  à 
Atticus  (XV.  xin,  G  ,  il  en  parle  en  termes  presque  pompeux  et 
laisse  entendre  que  son  traité  est  en  plein  essor  de  composition  : 
«J'y  explique  magnifiquement,  dit-il,  à  Cicéron  mon  fils  la  ques- 
tion du  devoir  :  -x  icept  toO  vtaOrxovTo;  magnifiée  explicamus 
-yjz^-jryj'i.zvque  Ciceroni.  »  Au  milieu  de  l'été,  deux  circon- 
stances durent  interrompre  cette  composition.  D'abord  Cicéron, 
voyant  redoubler  le  péri],  eut  un  moment  l'idée  de  se  retirer  en 
Grèce,  et  l'on  trouve  tout  à  fait  dans  les  dernières  lignes  du  De 
Officiis  une  allusion  à  ce  projet,  quand  il  dit  à  son  lils,  eu  lui 
envoyant  son  livre,  qu'il  serait  venu  lui-même  à  Athènes.  si 
au  milieu  de  son  voyage  il  n'avait  été  clairement  rappelé  par  la 
voix  de  ses  concitoyens  :  Quod  quidem  esset  factum,  nisi  me  a 
medio  cursu  clara  voce  patria  revocasset.  Mais  ensuite,  la  lutte 
av.  c  Antoine  et  la  composition  des  premières  Philippigues  durent 
absorber  tout  le  temps  de  Cicéron  et  l'arracher  aux  spéculations 
de  la  philosophie.  C'est  vraisemblablement  vers  le  mois  de  no- 
vembre que  l'ouvrage  fut  repris  et  la  publication  dut  avoir  lieu 
avant  la  fin  de  cette  même  année  710. 

Divers  passages,  surtout  dans  le  IIe  et  le  IIIe  livre,  suffiraient 
à  bien  démontrer  (pie  le  De  Officiis  à  été  écrit  au  milieu  des  vicis- 
situdes et  des  agitations  politiques.  On  y  lit,  par  exemple,  au 
livre  II  (vu,  23),  que  Rome,  opprimée  par  César  pendant  sa  vie, 
lui  est  plus  soumise  que  jamais  depuis  qu'il  n'est  plus  :  Quem 
armis   appi  tulit  civila*  ac  parct    cum   maxime   mortuo. 

D'autre  part,  dans  le  III0  livre  (iv,  19),  nous  trouvons  un  cas  de 
conscience  qui  est  une  allusion  directe  au  meurtre  de  César  par 
clui  que  César  considérait  comme  son  fils  :  Quod  potest  ynaj'us  esse 
scelus  quam  non  modo  liomincm  sed  cliam  familiarcm  homincm 
occidere?  Xumigiturse  a  si  ri n  .  si  qui  tyrannwn  occidit, 

quamvis  familiarem?  Populo  quidem  Romano  non  videtur,  qui  ex 
omnibus  prœclaris  farli<  illud  pulchrrrimum  exUtimat.  Enfin  un 
autre  passage  de  ce  même  livre  est  considéré  par  les  commenta- 
teurs comme  >■'  rapportant  au  coup  de  main  qu'Antoine  exécuta, 
lorsqu'il  lit  occuper  1«'  forum  par  ses  soldats  au  moment  où  I 
ron  ail, lit  prononcer  sa  seconde  Philippique  :  «Je  suis  obligé,  dit 
Cicérou  lll.  i.  1  .  de  un'  réfugier  dans  1.'  repos,  depuis  que  j'ai 
éié  écarté  du  gouvernement  de  L'État  par  la  violence  et  par  un 
coup  de  force  Impie  :  -I  repuùlica  forensibusque  nrgotiis  armis 
impiis  vique  prohibai  otium  persequimur. 

Entre  ces  deui  périodes  de  la  composition  du  De  Officiist  il 
s  tmble  bien  que  Cii  éron  ait  changé  de  modèle  et  subi  de  nouvelles 
influences.  En  effet,  pendant    qu'il   écrivait   les  deux  près 
livres,  c'est  1«'  traité  de  l'anétius  sur  le  Convenable  (Iltpl  roû  xaOr,- 
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«ovtoçl  qu'il  a  suivi  fidèlement,  Mais  cet  ouvrage  était  incomplet. 
Panétius  avait  aimoncé  formellement  qu'il  lui  donnerait  trois 
parties;  or,  il  n'écrivit  jamais  la  troisième,  bien  qu'il  ait  sur- 
vécu trente  ans  à  la  publication  des  deux  premières.  On  pense 
donc  que  Cicéron,  lorsqu'il  se  mit  à  écrire  son  IIIe  livre  pour  com- 
bler la  lacune  laissée  par  Panétius,  suivit  de  préférence  le  traité 
de  Posidonius  auquel  il  fait  allusion  dans  une  lettre  à  Atticus 
datée  de  novembre  710;  mais  il  est  possible  aussi  qu'il  ait  imité 
d'autres  ouvrages  et  que,  sur  certains  points  même,  il  se  soit 
contenté  de  mettre  à  profit  les  KsfiXoua  d'Athénodorus  Calvus, 
ouvrage  qui  contenait  un  résumé  des  principales  opinions  émises 
par  les  nouveaux  stoïciens  et  que  Cicéron  désigne  quelque  part 
comme  un  assez  joli  mémento  :  «  Satis  bellum  û-rcôjjivrçfxa.  » 

Les  commentateurs  ont  dû  déployer  beaucoup  de  sagacité  pour 
découvrir  les  parties  du  De  Officiis  où  se  marque  le  passage  de 
l'influence  de  Panétius  à  celle  de  Posidonius.  Nous  nous  conten- 
terons, pour  donner  une  idée  suffisante  de  ce  genre  de  recherches, 
de  détacher  et  de  discuter  une  observation  qui  se  rapporte  au 
1er  livre.  M.  Thiaucourt,  dans  son  Essai  sur  les  écrits  philosophi- 
ques de  Cicéron,  signale  particulièrement  les  trois  derniers  chapi- 
tres du  livre  Ier,  c'est-à-dire  le  passage  qui  commence  ainsi  :  Po- 
test  incidere  sœpe  conlentio  et  comparatio  de  duobus  honestis, 
utrum  honestius,  comme  marquant  le  point  précis  où  l'influence 
de  Posidonius  se  substitue,  au  moins  dans  ce  livre,  à  l'influence 
de  Panétius,  et  il  trouve  un  indice  de  cette  substitution  dans  le 
fait  qu'il  y  a  une  sorte  de  contradiction  entre  l'idée  de  la  justice, 
telle  qu'elle  est  exposée  dans  les  premiers  chapitres,  et  celle  que 
nous  voyons  développée  à  partir  de  cet  endroit  :  «  Tandis  que  la 
justice  apparaît  d'abord  comme  un  rapport  des  hommes  entre  eux, 
Cicéron,  dit  M.  Thiaucourt,  l'étend,  à  partir  du  chapitre  xliii,  à 
la  société  entre  les  hommes  et  les  dieux.  »  Or  c'est  là  une  théorie 
qui  appartient  en  propre  à  Posidonius,  «  dont  la  doctrine  ratta- 
chait la  moralité  et  le  souverain  bien  de  l'homme  à  la  religion.» 
Nous  ne  saurions  pour  notre  part  accepter  absolument  et  sans  ré- 
serve cette  observation;  car  il  est  certain  que  la  théorie  de  la 
société  de  l'homme  avec  les  dieux,  de  la  societas  cum  diis,  était 
depuis  longtemps  familière  à  Cicéron  ;  elle  avait  été  déjà  déve- 
loppée  par  lui  non  pas  seulement  dans  le  De  Natura  deorum, 
écrit  quelques  mois  auparavant  sous  l'influence  directe  du  Ilepl 
Ocôiv  de  Posidonius,  mais  même  dans  le  De  Legibus,  dont  la  com- 
position remontait  à  plusieurs  années.  Toutefois,  il  n'est  pas  con- 
traire à  la  vraisemblance  de  croire  qu'il  s'était  familiarisé  une 
seconde  fois  avec  cette  idée,  en  la  retrouvant  dans  le  nouvel 
écrit  de  Posidonius;  et,  à  ce  point  de  vue,  l'observation  de 
M.  Thiaucourt  conserve  une  réelle  valeur. 

t  particulièrement  au  sujet  du  IIIe  livre  que  la  question  des 
sources  du  De  Of'ficiU  présente  de  sérieuses  difficultés.  Il  semble, 
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en  effet,  que  Cicéron  ait  quelque  peu  tenté  sur  ce  point  de  don- 
î)  t  le  change  à  la  postérité,  en  présentant  comme  une  œuvre  per- 
sonnelle toute  la  partie  de  son  traité  où  il  n'a  pas  eu  à  suivre 
directement  un  auteur  unique  :  «  Nous  allons  essayer,  dit-il  (III, 
xu,  34),  de  compléter,  sans  le  secours  de  personne  et  avec  nos 
seules  ressources,  l'œuvre  qu'il  a  laissée  inachevée  ;  car  il  n'y  a 
rien  de  satisfaisant  dans  les  écrits  qu'on  a  composés  sur  cette 
matière  depuis  Panétius,  ou  du  moins  dans  ceux  que  nous  avons 
eus  entre  les  mains.  »  Malgré  cette  déclaration,  M.  Thiaucourt  ne 
considère  pas  comme  douteux  que  Cicéron  ait  eu  recours  dans 
cette  partie  de  son  ouvrage  à  un  certain  nombre  d'ouvrages 
grecs,  bien  que,  vraisemblablement,  il  y  ait  ajouté  davantage  de 
son  propre  fonds.  Mais  est-il  certain  qu'il  se  soit  servi  surtout 
du  livre  de  Posidonius?  Diverses  raisons  pourraient  faire  croire 
qu'il  a  mis  également  à  profit  la  Morale  du  philosophe  Hécaton, 
et  qu'il  lui  a  emprunté  entre  autres  choses  l'important  passage  de 
la  controverse  entre  Dio::ène  et  Antipater.  De  telles  questions, 
d'ailleurs,  sont  délicates  à  résoudre,  en  raison  même  de  cette  puis- 
sance d'assimilation  que  Cicéron  possédait  au  plus  haut  degré  et 
qui  lui  permettait  de  recueillir  promptement  dans  ses  diverses 
lectures  les  matériaux  de  ses  ouvrages,  mais  sans  qu'il  trouvât 
toujours  le  temps  de  les  agencer,  de  les  coordonner  et  de  les 
fondre  :  «  Mes  livres,  écrit-il  à  Atticus,  ne  me  coûtent  pas  grand 
peine;  ce  sont  des  copies,  iir<5y poepa ;  et  je  n'ai  besoin  que  d'y 
apporter  les  mots,  qui  ne  me  manquent  pas.  » 

Il  ne  faudrait  pourtant  point  abuser  de  cet  aveu  de  Cicéron. 
Malgré  tout,  il  y  a  dans  ses  traités  philosophiques  une  réelle 
originalité  ;  il  ne  s'agit  que  de  la  bien  définir  et  de  la  bien  com- 
prendre. Si  ces  ouvrages  n'étaient,  à  tous  égards,  que  des  ou- 
vrages de  seconde  main,  on  ne  comprendrait  pas  que  Cicéron  lui- 
même,  dans  divers  passades,  et  spécialement  tout  au  début  du 
De  Officiis,  déclare  formellement  qu'il  ne  se  réduisait  point  au 
simple  rôle  de  traducteur  ou  d'interprète;  on  ne  comprendrait 
pas  surtout  que  Pline  et  Aulu-Gelle  parlent  avec  admiration  de 
ces  écrits  et  considèrent  particulièrement  le  De  Officiis  comme 
un  livre  original. 

Cette  originalité  de  Cicéron  cousis!*-  à  avoir  repris  les  idées 
stoïciennes  au  point  de  vue  de  L'homme  d'État  romain,  en  les 
adaptant  au  tour  d'esprit  de  ses  concitoyens,  eu  leur  donnant  un 
caractère  plus  pratique,  en  les  appliquant  à  des  questions  con- 
temporaines,  en  Les  Fortifiant  surtout  par  les  exemples  que  lui 
rail  ou  foule  s<ui  expérience  d'homme  profondément  mêlé 
à  t(iu>  Les  événements  de  boe  .-.  le.  Il  est  vrai  que,  même  'lan- 
ces limites,  on  a  contesté  quelquefois  le  mérite  de  Cicér 
demandant  si  Panétius,  ami  de  Scipion,  de  Lélius  et  d'autres  II  < 
mains  illustre-  de   cette  ép  ique,  D  Miner  lui- 

mêmeà  Bon  œuvre  ce  caractère  romain.  Mais  c'est  Là  une  Buppo- 
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sition  excessive  et  arbitraire  .  Ce  n'est  pas  un  philosophe  grec  qui 
eût  consenti  à  subordonner  si  absolument  le  point  de  vue  spécu- 
latif au  point  de  vue  pratique,  à  resserrer  dans  des  limites  si 
exlraordinairement  étroites  le  chapitre  de  la  prudence,  à  ne  pas 
même  signaler,  au  sujet  de  cette  vertu,  les  formes  si  nombreuses 
que  les  stoïciens  lui  reconnaissaient  sous  les  noms  de  <ppdviri<jiç, 
d'£Ù6ou)a'a,  de  vouvsyeu,  d'sùXoyiTua,  etc.,  et,  d'autre  part,  il  n'y 
aurait  pas  eu  de  raison  non  plus  pour  qu'un  philosophe  grec 
insistât  à  ce  point  sur  les  idées  romaines  en  fait  de  guerre  et  de 
déclaration  de  guerre,  sur  les  dangers  que  font  courir  à  l'État 
l'ambition  et  l'amour  de  la  gloire,  sur  la  nécessité  de  suivre  autant 
que  possible  la  carrière  de  ses  aïeux  ou  au  moins  de  maintenir 
fermement  leurs  traditions. 

Mais,  maintenant,  voici  un  autre  point  de  vue  où  il  importe 
encore  de  se  mettre,  si  l'on  veut  bien  apprécier  non  seulement 
le  De  Officiis,  mais  l'ensemble  des  ouvrages  philosophiques  de 
Cicéron.  C'est  que,  même  s'ils  étaient  aussi  dépourvus  d'ori- 
ginalité qu'on  l'a  quelquefois  prétendu,  ils  nous  seraient  encore 
infiniment  précieux  comme  source  presque  inépuisable  de  con- 
naissances sur  les  écoles  qui  florissaient  dans  les  deux  ou  trois 
siècles  antérieurs  à  l'ère  chrétienne  et  sur  des  philosophes  dont 
l'œuvre  est  entièrement  perdue  :  «  Si  les  ouvrages  de  Cicéron 
nous  manquaient,  dit  bien  justement  à  ce  propos  M.  Thiaucourt, 
nous  serions  réduits  à  passer  sans  transition  de  la  Morale  à  Ni- 
comaque  aux  Lettres  à  Lucilius.  Or,  tout  le  monde  sait  qu'il  s'est 
produit  dans  l'intervalle  une  transformation  importante.  La  mo- 
rale, qui,  chez  Platon  et  Aristote,  est  encore  exclusivement  celle 
de  la  cité,  est  devenue  chez  Sénèque  la  morale  individuelle  des 
esclaves  comme  des  hommes  libres.  Comment  s'est  opéré  ce  pas- 
sage? Comment,  dans  le  Portique  lui-même,  la  morale,  d'abord  spé- 
culative et  se  rapportante  la  physique,  s'est-elle  faite  pratique,  indé- 
pendante, commune  à  tous,  telle  que  nous  la  voyons  chez  les  stoï- 
ciens de  l'empire? On  pourrait  croire  que  c'a  été  sous  une  influence 
étrangère,  si  la  transition  n'apparaissait  nettement  chez  Cicéron, 
par  exemple  dans  le  De  Officiis.  Les  œuvres  philosophiques  de 
l'orateur  romain  sont  donc  pour  nous  d'un  grand  prix,  puisqu'elles 
nous  permettent  de  retrouver  quelques  anneaux  dans  la  chaîne 
des  idées  antiques1.  »  On  peut  même  dire  qu'à  ce  point  de  vue  il 
serait  presque  désirable  que  l'œuvre  de  Cicéron  fût  dans  une 
assez  large  mesure  une  traduction,  puisque  ainsi  elle  nous  con- 
e  m  verait  implicitement  la  substance  de  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur 
dans  un  grand  nombre  d'écrits  philosophiques,  qui  eurent  à  leur 
époque  une  autorité  considérable  et  dont  les  titres  seuls  nous  ont 
été  conservés. 

1.  Thiaucourt,  Traités  philosophiques  de  Cicéron,  introduction,  p.  v  et  vi. 
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III.  —  Le  bu*  spécial  qcb  Cicéron  s'est  proposé  dans 
le  De  Officiis.  Analyse  de  l'ouvrage. 

Il  reste  enfin  à  expliquer  pourquoi  le  De  Officiis,  au  lieu 
d'avoir  été  conçu  par  Cicéron  comme  un  traité  complet  de  morale 
pratique,  nous  présente  d'étranges  disproportions  entre  ses  di- 
verses parties,  pourquoi  l'auteur  y  parle  moins  des  devoirs  pro- 
prement dits  que  des  qualités  et  des  vertus,  et  sacrifie  à  peu 
près  entièrement  le  groupe  des  vertus  spéculatives  à  celui  des 
vertus  qui  ont  pour  fin  l'action. 

La  réponse  a  été  bien  souvent  donnée  sous  une  forme  générale. 
C'est,  d'abord,  que  Cicéron  apporte  dans  l'étude  des  problèmes 
philosophiques  en  général,  des  questions  de  morale  en  particu- 
lier, les  habitudes  d'esprit  et  les  tendances  pratiques  des  Romains. 
C'est  aussi  et  surtout  qu'il  s'adresse,  en  réalité,  à  un  groupe  très 
restreint  de  lecteurs.  Le  but  qu'il  se  propose,  c'est  de  préparer 
aux  devoirs  de  la  vie  publique  l'élite  de  la  jeunesse  romaine; 
il  veut  guider  par  ses  conseils  ceux  qu'il  ne  lui  est  plus  donné 
de  conduire  par  ses  exemples. 

Mais  cette  réponse  générale  une  fois  faite,  on  peut  la  préciser 
davantage.  En  réalité.  Cicéron  ne  s'adresse  à  la  jeunesse  romaine 
qu'en  s'adressant  d'abord  et  tout  spécialement  à  son  fils  Marcus. 
Or,  si  l'on  veut  s'expliquer  d'une  manière  complète  le  choix  des 
vertus  dont  Cicéron  traite  de  préférence  et  la  nature  des  pré- 
-  sui-  lesquels  il  s'appesantit  avec  une  sorte  de  prédilection, 
à  cela  qu'il  faut  penser  surtout;  il  faut  se  rappeler  que  le 
De  Officiis  a  été  dicté,  pour  ainsi  dire,  à  Cicéron  par  ses  inquié- 
tudes et  ses  préoccupations  paternelles. 

Cicéron  venait  de  perdre  sa  fille  Tullie.  A  ce  grand  chagrin  s'en 
ajoutait  pour  lui  un  autre  ;  il  était  profondémont  blessé  dans  sa 
tendresse  et  peut-être  plus  encore  dans  ses  espérances  de  père 
par  les  instincts  vicieux  et  grossiers  d'un  fils  qui  semblait  devoir 
être  et  rester  absolument  indigne  de  lui.  Dans  l'angoisse  qu'il 
éprouvait  de  se  sentir  momentanément  vaincu  et  de  voir  la  Répu- 
blique abattue  par  le  même  coup  qui  le  frappait  lui-même,  Cicé- 
ron  ne  pouvait  détourner  sa  pensée  de  ces  dynasties  d'hommes 
illustres,  celle  des  Scipion,  par  exemple,  et  des  Scévola,  où  les 
fils  étaient  jaloux  de  conserver,  de  renouveler  ou  d'étendre  la 
gloire  «le  leurs  aïeux;  soit  (comme  il  est  expliqué  dans  uu 
chapitre  du  1  r  livre)  qu'ils  continuassent  purement  et  simple- 
ment L'œuvre  commencée  par  leurs  père.-;,  soit  qu'ayant  con- 
Bcience  de  quelque  infirmité  ou  île  quelque  inaptitude  qui  tes 
empêchait  de  suivre  la  carrière  paternelle,  il-  essayassent  de 
s'illustrer  dans  une  autre  voie  et  par  d'autres  moyens,  ou 
qu'enfin,  plus  heureux,  il  leur  fût  permis  d'ajouter  en 
talents  nouveaux  à  l'héritage  de  leur-  ancêtres.  Il  aurait  voulu, 
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lui  aussi,  pouvoir  compter  sur  son  fils,  trouver  en  lui  un  conti- 
nuateur de  son  œuvre  ou  un  vengeur  des  persécutions  qu'il 
avait  alors  à  subir.  Malheureusement,  Marcus  ne  répondait  pas 
à  ces  espérances.  Livré  tout  entier  à  ses  goûts  crapuleux,  il 
amusait  son  père  par  des  mensonges  et  lui  promettait  toujours 
de  revenir  aux  études  sérieuses,  tandis  qu'en  réalité  sa  vie  se 
passait  à  Athènes  dans  la  fainéantise  et  la  débauche.  Toutefois, 
Cicéron  sentit  un  moment  se  ranimer  son  courage,  lorsque  Bru- 
tus  eut  décidé  son  fils  à  prendre  les  armes  et  à  combattre  sous  ses 
ordres  pour  la  République,  et  c'est  dans  ce  court  moment  de  dis- 
position d'esprit  plus  heureuse  et  plus  sereine  qu'il  écrivit  le  De 
Officiis. 

Voilà  ce  qu'il  importe  de  se  rappeler,  si  l'on  veut  comprendre 
pourquoi  Cicéron  n'a  pas  développé  également  toutes  les  parties 
de  la  morale,  mais  s'est  appesanti  sur  quelques  vertus,  dont  il  vou- 
lait inspirer  le  goût  à  son  fils,  en  commençant  par  éveiller  chez 
lui  des  sentiments  de  dignité  et  d'honneur.  En  effet,  c'est  à  l'idée 
de  la  dignité  personnelle,  de  l'honneur,  du  respect  de  soi-même 
que  Cicéron  a  consacré,  comme  on  pourra  facilement  s'en  con- 
vaincre, les  principaux  chapitres  du  De  Officiis.  C'est  quand  il 
traite  de  la  tempérance,  delà  distinction,  de  la  bienséance,  du  déco- 
rum en  un  mot,  que  Cicéron  trouve  ses  meilleures  inspirations, 
ses  accents  les  plus  convaincus;  c'est  là  qu'il  parle  vraiment  avec 
son  cœur,  et,  bien  que  les  idées  qu'il  développe  dans  ces  pas- 
sages soient  toujours,  comme  dans  le  reste  de  son  livre,  emprun- 
tées aux  stoïciens,  c'est  là  qu'on  le  trouve  vraiment  convaincu  et 
vraiment  original. 

11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  outre  mesure  du  faible  développe- 
ment qu'il  donne  à  la  première  vertu,  la  prudence,  la  cognitio  veri. 
Pourquoi,  en  effet,  aurait-il  insisté  spécialement  sur  cette  vertu? 
Ce  n'était  pas  aux  spéculations  de  la  philosophie  qu'il  lui  impor- 
tait alors  de  ramener  son  fils,  mais  bien  aux  préoccupations  de  la 
vie  publique,  au  sentiment  et  au  désir  de  l'action.  Certes,  Cicéron 
n'était  pas  par  lui-môme  indifférent  à  la  science;  toutes  les  fois, 
au  contraire,  qu'il  trouve  occasion  de  s'étendre  sur  la  recherche 
ou  sur  la  possession  de  la  vérité,  il  le  fait  avec  le  plus  vif  et  le  plus 
sincère  eut  f i  m  n  me.  «  Rien,  dit-il,  n'appartient  plus  en  propre  à 
l'homme  que  la  recherche  et  la  poursuite  du  vrai.  Aussi,  quand 
nous  avons  le  bonheur  de  nous  sentir  un  moment  libres  des  af- 
faires et  des  soucis  de  la  vie  réelle,  nous  ne  désirons  rien  tant  que 
de  voir,  que  d'écouter,  que  d'ajouter  quelque  chose  ànosconnais- 
es,  et  nous  regardons  comme  nécessaire  au  bonheur  de  la  vie 
la  découverte  des  choses  cachées  ou  des  choses  merveilleuses.  »  Et, 
ailleurs  encore  :  «  Tous,  s'écrie-t-il,  nous  sommes  conduits,  nous 
sommes  entraînés  par  un  instinct  de  notre  nature  à  trouver  notre 
joie  dans  la  connaissance  et  dans  la  science;  nous  considérons 
coin  me  un  mal   et  comme  une  honte  l'erreur,  l'ignorance   ou  le 
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mensonge.  »  Mais,  ce  qu'il  avait  à  cœur  en  composant  le  De  Officiis, 
ce  n'était  pas  de  satisfaire  ses  propres  goûts,  c'était  de  stimuler^ûil 
fils,  de  lui  mettre  au  cœur  l'ardeur  patriotique  qui  l'animait  lui- 
même;  dans  la  lutte  où  il  était  engagé,  il  considérait  momenta- 
nément comme  secondaire  toute  vertu  qui  ne  tendait  point  à  l'ac- 
tion, qui jf  aboutissait  pas  à  préparer  des  défenseurs  de  la  Répu- 
blique contre  les  ambitieux  et  les  tyrans. 

itrë  l'ait. 'ce  n'était  pas"  seulement' le  courage  militaire 
qu'il  voulait  développer  chez  son  fils;  ce  genre  de  courage  ne  fai- 
sait pas  défaut  à  Marcus,  mais  il  se  présentait  chez  lui  sous  une 
forme  grossière  et  brutale.  Voilà  pourquoi,  dans  unautr* 
Cicéron  s'applique  à  montrer  que  le  courage,  même  militaire,  doit 
se  dépouiller  de  toute  férocité  et  de  toute  violence  ;  il  n'a  de  valeur 
qu'autant  qu'il  se  cob  service  et  au  triomphe  de  la  justice. 

Mais  surtout,  le  courage  militaire  doit  se  compléter  par  le  courage 
civil;  après  avoir,  pendant  la  jeunesse,  servi  sa  patrie  sur  les 
champs  de  bataille,  il  faut  savoir  l'administrer,  quelquefois  même 
la  sauver,  au  milieu  des  agitations  et  des  troubles  de  la  vie  civile. 
C'est  à  cette  œuvre  que  Cicéron  avait  consacré  l'année  gloiieuse 
de  son  consulat,  et  c'est  à  elle  aussi  qu'il  se  flattait  d'amener  un 
jour  son  fils.  De  là,  le  long  parallèle  entre  les  res  bellicœ  et  les  res 
urbarue,  qui  remplit  les  plus  belles  pages  de  son  chapitre  sur  la 
grandeur  <! 

Ainsi,  à  ce  point  de  vue  encore,  le  traité  de  Cicéron  présente 
une  véritable  originalité;  mais,  pour  le  bien  comprendre,  il  faut 
se  rappeler  qu'en  L'écrivant,  «  Cicéron  n'a  pas  voulu  donner  un 
livre  de  morale  pour  tout  le  monde1;  »  il  s'est  contenté  d'é 
suivant  l'expression  de  Montaigne,  «  un  bréviaire  de  l'honnête 
homme  romain  au  premier  siècle  avant  Jésus-Christ.  »  L'ai; 
de  l'ouvrage  va  nous  convaincre  que  là  se  trouvent  et  la  véritable 
unité  •  t  le  profond  intérêt  de  l'o  ivrage. 

1.   [nalyse  du  I,r  livre  du  «  De  Officias,  » 

Le  Ir  livre  a  Ltion  en  un  préambule  et 

six  parties;  c'esl  là,  une  distribution  naturelle  et  complète,  qui 
va  nous  permettre  de  Buivre  sans  eûorl  1'-  achaînemenl  <\r+  \ 

/'/  ambule.  —  L'entrée  en  matière  montre  quelle  a  été  la  d 
sition  d'esprit  de  Cicérou  non  pas  pendant  tout  le  temps  qu'il  em- 
ploya a  écrire  Bon  ouvrage,  mais  au  momenl  même  où  il  l'en- 
treprit. 

À  ce  moment,  Cicéron  éprouvait  plutôt  un  découragement 
qu'un  complel  désespoir;  il  avait  foi  en  une  prochaine  re- 
vanche; il  comptait  i  la  direction  de  l'Etat,  après  quelques 
muL-                 à  la  n  traite  et  aux  études  phil 

1.  ThiaUOOUrt,  Imites  philosophique»  de  Cicc'run,  p.  316. 
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le  sent-on  pas  animé  de  cette  ardente  colère,  de  ce  ressentiment 
profond  qui  éclate  dans  les  préambules  du  Ile  et  du  III0  livre. 
Le  ton  est  mesuré  et  calme.  Cicéron  développe  le  projet  qu'il  a 
conçu  d'écrire  toute  une  série  d'ouvrages  philosophiques  qui  con- 
tribuent à  l'éclat  de  la  littérature  latine  et  qui  démontrent  une  l'ois 
de  plus  que  la  langue  des  Romains  ne  se  prête  pas  moins  que 
celle  des  Grecs  à  l'expression  de  pensées  subtiles  et  profondes.  Il 
est,  d'ailleurs,  convaincu  que  le  génie  oratoire,  qui  a  été  l'honneur 
de  sa  vie,  n'est  pas  inconciliable  avec  les  spéculations  de  la  philo- 
sophie ;  Déinosthène  aurait  pu  être,  s'il  l'avait  voulu,  un  émi- 
nent  philosophe,  et  Platon  un  puissant  orateur. 

Première  partie.  —  Dans  les  chapitres  n-v,  Cicéron,  après  avoir 
signalé,  en  même  temps  que  l'universalité  du  devoir,  son  impor- 
tance dans  la  vie  humaine,  passe  en  revue  les  diverses  écoles  phi- 
losophiques, afin  dénoter  celles  qui,  en  raison  même  de  leurs  prin- 
cipes, n'ont  pas  le  droit  de  donner  leur  avis  sur  ce  grand  pro- 
blème de  nos  obligations.  II  présente  ensuite,  à  divers  points  de 
vue,  la  division  des  formes  du  devoir  et  développe  la  théorie  so- 
cratique des  vertus  telle  qu'elle  avait  été  reprise  par  le  sloïcisme. 
Le  plus  important  de  ces  chapitres  préliminaires,  c'est  le  ive,  où 
Cicéron  fait  entre  l'animal  et  l'homme  un  rapide  parallèle,  qu'on 
peut,  malgré  sa  brièveté,  mettre  au  même  rang  que  les  plus  belles 
pages  de  Bossuet  et  de  Fénelon  sur  le  même  sujet.  11  y  trace  un 
tableau  des  plus  nobles  occupations  de  l'homme;  et,  chose  étrange  ! 
l'activité  politique,  qui  sera  si  souvent  louée  dans  le  reste  du  De 
Officiis,  ne  tient  ici  aucune  place.  La  grandeur  de  l'homme  est 
presque  entièrement  concentrée  dans  le  culte  du  vrai  et  du  beau, 
dans  la  poursuite  du  bien,  considéré  surtout  lui-même  comme  un 
ordre  intérieur,  comme  une  harmonie  de  l'âme. 

Deuxième  partie.  —Arrivant  alors  aux  différentes  vertus,  c'est-à- 
dire,  suivant  son  expression,  aux  différentes  parties  de  l'honnête, 
Cicéron  commence  par  la  vertu  spéculative,  celle  qui  a  pour  objet 
la  recherche  et  la  découverte  de  la  vérité.  Il  ne  donne  sur  elle  que 
de  bien  rapides  développements  et  la  réduit  à  deux  préceptes  dans 
lesquels  se  manifestent  à  la  fois  l'esprit  de  la  nouvelle  académie, 
toujours  en  défiance  contre  le  dogmatisme,  et  celui  de  la  race  ro- 
maine, uniquement  préoccupée  de  l'action. 

Troisième  partie.  —  Après  l'étude  de  la  prudence,  l'auteur  du 
De  Officiis  passe  à  celle  de  la  justice  et  de  la  bienfaisance;  il  ne 
s'arrête  pas  longtemps  à  la  définition  théorique  de  ces  vertus,  ou, 
du  moins,  il  ne  les  définit  guère  que  par  leurs  effets,  en  montrant 
qu'elles  sont  la  base  de  la  société  humaine  et  le  principe  de  sa 
durée.  Dans  la  théorie  qu'il  donne  de  l'une  et  de  l'autre,  on  voit 
surtout  apparaître  l'homme  d'Etat,  le  jurisconsulte  romain,  jaloux 
de  protester  contre  les  injustices,  les  spoliations,  les  libéralités 
immorales  et  scandaleuses  qui  s'étaient  produites  pendant  la 
longue  et  néfaste  période  des  guerres  civiles  qu'on  venait  de  traver- 


INTRODUCTION.  XXXI 

Ber.  A  la  suite  de  tant  Je  proscriptions  et  de  confiscations,  ce  qui 
importait  surtout,  c'était  de  ré.tnh1ir-l&sjgr:iiftft  hnsqs  S]lC.lqc'f[11£l|^g 
reposent  le  respect  des  personnes  et  le  respect  des  propriétés. 
CiCéron  le  fait  eu  rappelant  que  les  deux  principes  essentiels  delà 
morale  sont  les  suivants  :  Ne  pas  nuire  à  autrui,  si  ce  n'est  pas 
dans  le  cas  de  légitime  défense.  Xe  pas  accaparer  ce  qui  appartient 
à  tous;  n'user  comme  de  biens  propres  que  des  choses  légitimement 
appropriées.  Au  sujet  de  ce  dernier  précepte,  on  a  souvent  repro- 
ché à  Cicéron  de  n'avoir  point  signalé  le  vrai  fondement  philoso- 
phique sur  lequel  repose  la  propriété,  c'est-à-dire  le  travail. 
Mais  voilà  précisément  une  de  ces  critiques  qu'un  ne  iui  adresse- 
rait pas,  si  l'on  voyait  dans  le  De  Officiis  ce  que  ce  livre  est  réel- 
lement, c'est-à-dire  l'œuvre  d'un  homme  d'État  romain.  Cicéron 
ne  se  proposait  pas  de  faire  une  théorie  purement  spéculative, 
analogue  à  celles  de  nos  philosophes  contemporains,  qui  voient 
(bien  justement  d'ailleurs)  dans  le  travail  la  plus  haute  dignité 
de  l'homme,  et  par  suite  dans  la  propriété  qui  en  résulte,  une  ex- 
tension de  la  personnalité  humaine,  respectable  au  même  titre 
que  cette  personnalité  elle-même.  Ce  n'était  pas  de  cela  qu'il 
s'agissait  pour  lui,  mais  bien  de  rappeler  à  tous  les  bases 
traditionnelles  de  la  propriété  antique,  de  la  propriété  ro- 
maine :  la  première  occupation,  la  victoire,  la  loi,  les  conven- 
tions, les  contrats,  et  jusqu'au  partage  du  butin  par  la  voie  du 
sort. 

Le  même  esprit  se  retrouve  dans  les  explications  morales  que 
donne  ensuite  Cicéron  sur  les  deux  formes  de  l'injustice.  Si  l'on 
examine  soigneusement  les  traits  de  Cette  description,  on  voit  que 
quelques-uns  d'entre  eux,  le  plus  grand  nombre  peut-être,  se 
rapportent  à  des  temps  de  guerres  civiles,  et  nous  mettent  sous 
les  yeux  ce  qui  devait  se  passer  à  Rome  pendant  les  rivalités  de 
.Marins  et  de  Sylla,  de  Pompée  et  de  César.  Il  y  a,  dit  Cicéron.  deux 
formes  âe  l'injustice  :  celle  que  l'on  c  >mmet  soi-même,  et  celle 
qu'on  laisse  commettre  quand  on  pourrait  l'empêcher;  or.  les 
:s  de  la  première  sont  la  cupidité,  l'avarice,  la  passion  du 
commandement,  des  honneurs  et  de  la  gloire;  les  causes  de  la 
seconde,  c'esl-à-dire  de  celle  qu'on  n'empêche  pas,  c'est  la  lâcheté, 
la  crainte  de  Be  Faire  «le-  ennemis,  de  se  compromettre;  c'e-t  la 
paresse;  c'est  L'égoisme  de  ceux  qui,  surtout  aux  époques  de 
troubles  publics,  se  réfugient  dans  les  études  spéculatives  ou 
«lins  hs  recherches  de  pure  curiosité,  pour  n'avoir  pas  à  s'occuper 
des  faibles,  qu'ils  auraient  mission  de  défendre. 

Le  développement  le  plus  essentiel  de  cette  partie  du  livre. 
celui  qui  concerne  la  théorie  de  la  justice  internationale  ou  droit 
desgenE  Les  lflées  deuceron,  sur  ce  point,  sont  empreintes  d'une 
grande  douceur,  el  M.  Desjardins,  dans  son  Estai  aux  le  De  Offi- 
ew,  l'a  bien  fait  voir,  quand  il  a  mis  en    parallèle  certaines 

maximes  du  philosophe  romain  avec  A^>  maximes  beaucoup  moins 

b. 
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libérales,  beaucoup  moins  humaines,  beaucoup  moins  chrétiennes, 
de  Grotius. 

Il  est  vrai  qu'au  sujet  de  la  bienfaisance  nous  ne  pouvons  plus 
accorder  à  Cicéron  la  même  supériorité.  La  bienfaisance  qu'il 
nous  décrit  n'est  pas  la  charité,  désintéressée  ou  héroïque;  ce  n'est 
que  la  libéralité.  Mais,  encore  une  fois,  il  écrivait  pour  son  pays 
et  son  temps  ;  les  vertus  qu'il  recommandait  à  son  fils  étaient  les 
vertus  de  son  rang  et  de  sa  condition  sociale.  La  libéralité  dont 
Cicéron  nous  parle  est  la  même  qui  se  retrouve  au  siècle  suivant 
dans  les  écrits  de  Sénèque  :  c'est  la  vertu  de  l'homme  vraiment 
libre,  qui  doit  montrer  du  discernement  et  du  tact  dans  la  distri- 
bution de  ses  bienfaits,  évitant  la  façon  désordonnée,  irréfléchie 
fiévreuse,  dont  cette  vertu  est  exercée  par  ceux  qui  ne  s'y  livrent 
qu'accidentellement  sous  l'influence  de  quelque  mouvement  tumul- 
tueux de  l'àme  et  non  d'une  délibération  raisonnée.  Exercée 
comme  elle  doit  l'être,  la  bienfaisance  apparaît,  en  réalité,  comme 
une  autre  forme  de  la  justice;  il  faut  que  la  justice  y  préside  sans 
cesse,  qu'elle  en  règle  toutes  les  démarches,  qu'elle  y  apporte  sa 
sérénité  et  sa  mesure.  Ainsi,  on  ne  doit  pas  être  généreux  envers 
les  uns  en  dépouillant  les  autres,  comme  ont  fait  Sylla  et  César 
lorsqu'ils  enlevaient  leurs  biens  à  des  maîtres  légitimes  pour  les 
distribuer  à  des  étrangers;  ou  rendre  service  à  ses  amis  au  détri- 
ment de  sa  famille;  ou  tarir  pour  soi-même,  par  des  largesses  in- 
considérées, la  source  des  bienfaits  futurs.  Il  faut,  en  revanche, 
tenir  compte  dans  ses  bienfaits  du  mérite  de  ceux  à  qui  on  les  ac- 
corde, et  particulièrement  de  la  reconnaissance  due  à  des  services 
antérieurs. 

Cette  étude  de  la  bienfaisance  amène  Cicéron  à  traiter  des 
degrés  de  la  société;  et  là  encore,  nous  retrouvons  à  plusieurs 
reprises  le  caractère  essentiellement  romain  de  son  livre.  Il  nous 
parle  de  la  famille,  mais,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  c'est  de  la 
famille  romaine,  dont  le  lien  principal  était  la  communauté  du 
foyer  domestique,  des  images  d'ancêtres  et  des  tombeaux.  Il  nous 
parle  de  l'esclavage;  niais  c'est  encore  en  Romain  qu'il  nous  en 
parle.  11  serait  puéril  d'attendre  de  lui  une  discussion  théorique 
sur  le  principe  même  et  sur  la  légitimité  de  l'esclavage.  Pour  Ci- 
céron, l'esclavage  est  un  fait  social,  qu'il  ne  discute  pas;  il  lui  suf- 
fit d'en  régulariser  l'organisation,  d'en  adoucir  les  rigueurs;  il 
veut  qu'on  voie  dans  les  esclaves  des  mercenaires,  qu'on  exige 
d'eux  le  travail,  qu'on  leur  procure  le  nécessaire. 

Quatrième  partie.  —  Les  chapitres  consacrés  à  la  grandeur  d'âme 
sont  une  des  parties  les  plus  curieuses  du  Ier  livre.  Nous  avons 
eu  déjà  l'occasion  de  dire  que,  pour  les  bien  comprendre,  il  faut 
avoir  soin  de  les  rapporter  aux  préoccupations  paternelles  de  Ci- 
céron. L'analyse  confirme  cette  manière  de  voir;  elle  nous  montre 
dans  ces  chapitres  une  sorte  de  discours,  de  plaidoyer  habilement 
composé,  par  loque]  Cicéron,  sans  combattre  d'une  manière  absolue 
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les  instincts  qui  portaient  son  fils  vers  le  métier  des  armes,  s'efforce 
de  modifier  graduellement  ces  instincts  et  de  leur  proposer  pour 
but  dernier  l'activité  civile  Le  début  est  comme  un  exorde,  et  un 
exorde  insinuant.  Cicéron  y  présente  la  force  d'âme,  le  courage, 
comme  celle  de  toutes  les  vertus  qui  brille  du  plus  vif  éclat. 
de  louanges  plus  ardentes  que  celles  qu'on  adres-e  aux  braves  :  pas 
d'outrages  plus  sanglants  que  ceux  dont  on  flétrit  les  lâches.  Mais 
ensuite,  il  amène  peu  à  peu  les  tempéraments  □  -.  La  fierté 

d'âme,  séparée  du  souci  de  l'équité,  n'est  plus  une  vertu,  mais  bien 
nn  vice,  et  un  vice  monstrueux;  c'est  une  férocité  incompatible 
avectoul  sf  ntiment humain.  D'ailleurs,  ce  serait  une  erreur  de  croire 
qu'elle  se  réduise  à  affronter  les  dangers;  elle  consiste  également 
soit  à  comprimer  ses  passions,  suit  à  mépriser  les  biens  extérieurs. 
Elle  n'est  pas  non  plus,  comme  le  pensent  quelques-uns,  le  privi- 
lège 'les  boulines  de  guerre;  elle  a  sa  place  et  son  rôle  dans  les 
ait  aires  civiles.  A  vrai  dire,  les  exploits  militaires  n'ont  de  valeur 
que  s'ils  sont  affermis  par  la  prudence  des  hommes  d'Etat.  Thé- 
Dlistocle  n'aurait  pu  rien  faire  sans  l'Aréopage,  mais  l'Aréopage 
aurait  pu  s  passer  de  Thémistocle.  Se  proposant  lui-même  comme 
exemple,  Cicéron  rappelle  qu'il  a  eu  besoin  de  déployer  beaucoup 
de  courage  et  de  sang-froid  pour  protéger  Rome  contre  les  menées 
de  Catilina,  et  que  Pompée,  cet  illustre  homme  de  guerre,  n'au- 
rait pu  recevoir  son  troisième  triomphe,  si  la  sagesse  politiqu  i  de 
Cicéron  ne  lui  avait  conservé  cette  Home  où  il  devait  triompher. 

Ainsi  définie  dans  toute  son  extension,  la  force  d'âme  se  résume, 
en  dernière  analyse,  dan-  l'empire  sur  soi-même.  C'est  la  vertu 
par  laquelle  l'homme  se  modère  en  toute  circonstance,  mais  sur- 
tout dans  la  victoire,  et  sait  éviter  les  cruautés  et  les  vengeanc  s. 
Même  chez  l'homme  de  guerre,  elle  est  moins  encore  l'espril  d'en- 
treprise, L'audace  aventureuse,  que   la  résolution  çali t  froide 

qui  lui  pj  nn- 1  de  tout  sacrifier  a  la  patrie,  même  sa  vanité*,  même 
sa  gloire.  Ainsi  des  généraux  Spartiates  ont  mis  leur  pays  à  deux 
doigfi  de  sa  perte  parce  qu'ils  n'ont  pis  voulu  éviter  un  combat 
l;  Q.  Fabius  llaximus,  au  contraire,  a  sauvé  Rome  en  s.-  ré- 
signant au  rôle  peu  séduisanl  de  temporisateur. 

Cinquième  partie.  -  Mais  c'est  dans  L'étude  de  la  quatrième 
grande  vertu,  la  dignité  personnelle,  la  modération,  la  bienséance, 
que  Cicéron  a  trouvé  Les  développements  à  la  fois  les  plus  l 
et  Les  plus  ingénieux  de  tout  ce  l  r  livre,  c'est  là  qu'il  se  montre 
vraiment  original.  Non  que  Les  idées  mêmes  lui  appartiennent;  il 
Les  emprunte  toujours,  nous  le  savons,  aux  philosophes  qu'il  i 

pris   p •    modèles,    aux  nouveaux  BtOÏciens;    mais,    l.i    plus  que 

partout  ailleurs,  il  donne  à  ces  idées  une  physionomie  proj  re;  il 
Les  adapte  aux  conditions  particulières  de  la  vie  romaine;  il  l 
lève  par   des  exemples,  des  digressions,   des  anecdotes,  qui  se 
rapportent  aux  personnages  les  plus  èminents  et  tes  plus  célèbres 
de  1  histoire  de  Home. 
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Le  premier  éloge  qu'on  puisse  faire  de  celte  vertu  complexe, 
dont  il  a  fallu  multiplier  les  noms  pour  exprimer  ses  faces  si  mul- 
tiples, c'est  qu'elle  est  l'accompagnement  nécessaire  de  toutes  les 
autres  vertus;  c'est  elle  qui  les  achève  et  qui  leur  donne  tout  leur 
prix;  elle  est  comme  un  parfum  délicat  qui  en  décèle  la  présence; 
elle  est  inséparable  de  la  sagesse  comme  la  beauté  et  la  grâce  sont 
inséparables  de  la  santé. 

Si,  maintenant,  on  la  considère  en  elle-même,  on  voit  que  la 
bienséance  consiste  à  développer  pleinement  notre  personnalité, 
en  donnant  d'abord  un  juste  essor  aux  instincts  que  la  nature  a 
mis  dans  notre  âme,  mais  ensuite  et  surtout  en  dominant  ces 
instincts  par  la  raison.  Grâce  à  elle,  nous  évitons  dans  notre  con- 
duite toute  précipitation  et  toute  négligence  ;  nous  n'accomplissons 
pas  un  seul  acte  dont  nous  ne  puissions  donner  un  motif  plau- 
sible. A  ce  point  de  vue,  la  bienséance  est  aussi  la  constance  du 
caractère  et  la  tempérance;  par  elle,  nous  mettons  de  la  suite,  de 
Tordre,  de  la  mesure,  dans  nos  pensées  comme  dans  nos  senti- 
ments, nous  évitons  les  excès,  nous  gardons  une  sage  retenue  dans 
nos  délassements  ou  dans  nos  plaisanteries  et  nous  avons  toujours 
présente  à  l'esprit  l'immense  différence  qui  sépare  notre  nature 
de  la  nature  animale. 

Mais  ce  développement  de  notre  personnalité  est  loin  d'être  une 
chose  simple,  et  Cicéron,  par  une  analyse  très  délicate  et  très  ha- 
bile, y  distingue  plusieurs  éléments.  En  effet,  il  y  a  d'abord  chez 
l'homme  une  personnalité  qu'on  pourrait  appeler  générale  et  qui 
lui  appartient  en  commun  avec  tous  ses  semblables.  C'est  celle 
qui  repose  sur  la  raison  et  qui  nous  assigne  à  tous  un  même  de- 
voir et  un  même  rôle.  La  bienséance,  la  convenance,  consiste 
d'abord  à  réaliser  en  nous  cette  personnalité  fondée  sur  la  nature, 
et  à  ce  point  de  vue  on  peut  dire  qu'elle  n'est  pas  pour  nous  ce 
qu'elle  est  pour  les  poètes.  Dans  la  poésie,  en  effet,  dans  l'art 
dramatique,  la  convenance  consiste  à  faire  que  chaque  personnage 
se  développe  suivant  le  caractère,  bon  ou  mauvais,  qu'on  lui  a  une 
fois  prêté  et,  par  conséquent,  à  lui  assigner  uu  rôle  qui  soit  en  rap- 
port avec  ce  caractère.  Mais,  pour  nous,  dit  Cicéron,  «  la  nature 
nous  a  assigné  à  tous  également  un  rôle  de  patience,  de  modéra- 
tion, de  tempérance,  de  respect  de  nous-mêmes»;  donc  notre  pre- 
mière obligation  doit  être  de  remplir  ce  rôle  commun  en  suivant 
la  raison,  qui  est  elle-même  notre  commune  nature. 

Mais,  indépendamment  de  cette  personnalité  générale,  qui  est 
le  caractère  distinclif  de  l'homme  comparé  aux  animaux,  il  y  a 
aussi  en  chacun  de  nous  une  personnalité  individuelle.  Cette  per- 
sonnalité est  constituée  par  notre  tempérament,  notre  caractère, 
par  les  aptitudes  spéciales  de  notre  esprit,  par  tout  ce  qui  forme 
en  chacun  de  nous  l'originalité  et,  dans  un  certain  sens  du  mot,  le 
génie.  Cette  nature  propre,  nous  avons  le  devoir  de  la  suivre, 
aussi  bien  que  la  nature  générale.  Ce  serait  une  faute  que  de  la 
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Combattre,  de  l'étouffer,  même  ave-  L'espérance  d'arriver  aiiisi  à 
une  plus  haute  perfection;  car  l'homme  ne  peut  rien  contre  lui- 
même;  il  ne  fait  rien  de  bon  en  dépit  de  Minerve.  De  même  que  la 
sagesse  nous  recommande  de  parler  simplement  notre  langue,  sans 
y  mêler  avec  affectation  des  mots  étrangers,  de  même  nous  devons 
suivre  notre  nature  individuelle,  sans  y  introduire  de  force  des 
éléments  qu'elle  ne  comporte  pas.  Il  résulte  de  là  que  le  devoir 
n'a  pas  une  inflexibilité  absolue;  il  varie  dans  une  certaine  mesure 
avec  les  tempéraments  et  les  situations.  Ainsi  le  suicide,  qui  serait 
condamnable  chez  tout  autre  homme,  a  été  excusable,  légitime 
même  chez  Caton,  parce  qu'il  s'accordait  avec  l'unité  de  sa  vie, 
avec  la  continuité  de  son  caractère. 

Ce  n'est  pas  tout.  Il  y  a  encore  dans  l'homme  deux  autres  per- 
sonnalités; celle  que  lui  imposent  les  circonstances,  en  le  forçant 
à  jouer  quelquefois  un  rôle  qui  lui  répugne;  celle  qu'il  se  crée 
à  lui-même  en  choisissant  librement  un  genre  de  vie,  une  carrière. 
C'est  aux  jeunes  gens  qu'il  appartient  de  faire  ce  choix  et  d'imiter 
L'exemple  que  leur  donne  Hercule,  d'après  l'apologue  de  Pro- 
dicus. 

.Mais  combien  peu  savent  le  faire  avec  discernement  et  indépen- 
dance! La  plupart  se  laissent  déterminer  par  des  influences  exté- 
rieures, par  les  conseils  de  leurs  parents,  quelquefois  par  la  tyran- 
nie de  la  mode.  Cicéron,  qui,  dans  ce  passage  de  son  livre  plus 
encore  que  dans  n'importe  quel  autre,  pense  évidemment  à  s  m 
iils.  conseille  de  consulter  d'abord  la  nature,  et  de  se  fier  aussi 
quelque  peu  à  la  fortune,  lorsqu'il  s'agit  de  prendre  cette  résolution 
capitale  dont  les  effets  s'étendront  sur  toute  la  vie.  Mais  il  veut 
ensuite  qu'on  cherche  autant  que  possible  à  imiter  ses  ancêtres, 
excepté  toutefois  dans  jeurs  vices,  et  qu'on  s'efforce  de  continuer 
leurs  traditions  :  «  Le  plus  bel  héritage,  dit-il,  le  plus  riche  patri- 
moine que  les  pères  puissent  Laisser  à  leurs  enfants,  c'est  la  gloire 
de  leurs  vertu-  et  de  leurs  belles  actions;  en  flétrir  l'éclat  est  un 
crime,  un  sacrilège.  » 

Dans  les  chapitres  qui  suivent.  Cicéron  reprend  encore  à  un 
autre  point  de  vue  l'étude  delà  bienséance,  du  décorum.  Il  explique 
comment  La  bienséance  se  manifeste  au  dehors  par  La  décence, 
par  ces  deux  formes  de  la  beauté  qu'on  appelle  La  dignité  et  la 
par  L'ordre,  la  convenance  et  par  ce  cachet  de  distinction 
que  i  H  répandre  sur  toutes  les  choses  qui   lui  appar- 

tiennent el  qui  lui  servent.  L'homme  seul,  en  effet,  grâce  à  la 
supériorité  de  bs  nature,  connaît  et  observe  Les  devoirs  de  ladé- 
et  de  la  pudeur;  il  Burveille  sa  tenue,  Ba  démarche,  sa  phy- 
sionomie; il  se  tient  à  égale  distance  d'une  grossièreté  cynique 
et  d'une  recherche  affectée.  Doué  du  privilège  de  ta  parole,  il  oe 
doit  pas  en  user  seulement  sous  la  toi  nie  du  discours,  pour  diri- 
ger les  affaires  de  l'État,  mais  aussi  sous  la  forme  de  la  conv 
tion,  pour  échanger  des  idée-  ,  t  des  sentiments  avec  ses  s.  m- 
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Le  premier  éloge  qu'on  puisse  faire  de  celte  vertu  complexe, 
dont  il  a  fallu  multiplier  les  noms  pour  exprimer  ses  faces  si  mul- 
tiples, c'est  qu'elle  est  l'accompagnement  nécessaire  de  toutes  les 
autres  vertus;  c'est  elle  qui  les  achève  et  qui  leur  donne  tout  leur 
prix;  elle  est  comme  un  parfum  délicat  qui  en  décèle  la  présence; 
elle  est  inséparable  de  la  sagesse  comme  la  beauté  et  la  grâce  sont 
inséparables  de  la  santé. 

Si,  maintenant,  on  la  considère  en  elle-même,  on  voit  que  la 
bienséance  consiste  à  développer  pleinement  notre  personnalité, 
en  donnant  d'abord  un  juste  essor  aux  instincts  que  la  nature  a 
mis  dans  notre  àme,  mais  ensuite  et  surtout  en  dominant  ces 
instincts  par  la  raison.  Grâce  à  elle,  nous  évitons  dans  notre  con- 
duite toute  précipitation  et  toute  négligence  ;  nous  n'accomplissons 
pas  un  seul  acte  dont  nous  ne  puissions  donner  un  motif  plau- 
sible. A  ce  point  de  vue,  la  bienséance  est  aussi  la  constance  du 
caractère  et  la  tempérance;  par  elle,  nous  mettons  de  la  suite,  de 
Tordre,  de  la  mesure,  dans  nos  pensées  comme  dans  nos  senti- 
ments, nous  évitons  les  excès,  nous  gardons  une  sage  retenue  dans 
nos  délassements  ou  dans  nos  plaisanteries  et  nous  avons  toujours 
présente  à  l'esprit  l'immense  différence  qui  sépare  notre  nature 
de  la  nature  animale. 

Mais  ce  développement  de  notre  personnalité  est  loin  d'être  une 
chose  simple,  et  Cicéron,  par  une  analyse  très  délicate  et  très  ha- 
bile, y  distingue  plusieurs  éléments.  En  effet,  il  y  a  d'abord  chez 
l'homme  une  personnalité  qu'on  pourrait  appeler  générale  et  qui 
lui  appartient  en  commun  avec  tous  ses  semblables.  C'est  celle 
qui  repose  sur  la  raison  et  qui  nous  assigne  à  tous  un  même  de- 
voir et  un  même  rôle.  La  bienséance,  la  convenance,  consiste 
d'abord  à  réaliser  en  nous  cette  personnalité  fondée  sur  la  nature, 
et  à  ce  point  de  vue  on  peut  dire  qu'elle  n'est  pas  pour  nous  ce 
qu'elle  est  pour  les  poètes.  Dans  la  poésie,  en  effet,  dans  l'art 
dramatique,  la  convenance  consiste  à  faire  que  chaque  personnage 
se  développe  suivant  le  caractère,  bon  ou  mauvais,  qu'on  lui  a  une 
fois  prêté  et,  par  conséquent,  à  lui  assigner  un  rôle  qui  soit  en  rap- 
port avec  ce  caractère.  Mais,  pour  nous,  dit  Cicéron,  «  la  nature 
nous  a  assigné  à  tous  également  un  rôle  de  patience,  de  modéra- 
tion, de  tempérance,  de  respect  de  nous-mêmes»;  donc  notre  pre- 
mière obligation  doit  être  de  remplir  ce  rôle  commun  en  suivant 
la  raison,  qui  est  elle-même  notre  commune  nature. 

Mais,  indépendamment  de  cette  personnalité  générale,  qui  est 
le  caractère  distinctif  de  l'homme  comparé  aux  animaux,  il  y  a 
aussi  en  chacun  de  nous  une  personnalité  individuelle.  Cette  per- 
sonnalité est  constituée  par  notre  tempérament,  notre  caractère, 
par  les  aptitudes  spéciales  de  notre  esprit,  par  tout  ce  qui  forme 
tu  chacun  de  nous  l'originalité  et,  dans  un  certain  sens  du  mot,  le 
génie.  Cette  nature  propre,  nous  avons  le  devoir  de  la  suivi.', 
aussi  bien  que  la  nature  générale.  Ce  serait  une  faute  que  de  la 
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combattre,  de  l'étouffer,  même  avec  L'espérance  d'arriver  aiusi  à 
une  plus  haute  perfection;  car  l'homme  ne  peut  rien  contre  lui- 
même;  il  ne  fait  rien  de  bon  en  dépit  de  Minerve.  De  même  que  la 
sagesse  nous  recommande  de  parler  simplement  notre  langue,  sans 
y  mêler  avec  affectation  des  mots  étrangers,  de  même  nous  devons 
suivre  notre  nature  individuelle,  sans  y  introduire  de  force  des 
éléments  qu'elle  ne  comporte  pas.  Il  résulte  de  là  que  le  devoir 
n'a  pas  une  inflexibilité  absolue;  il  varie  dans  une  certaine  mesure 
avec  les  tempéraments  et  les  situations.  Ainsi  le  suicide,  qui  serait 
condamnable  chez  tout  autre  homme,  a  été  excusable,  légitime 
même  chez  Caton,  parce  qu'il  s'accordait  avec  l'unité  de  sa  vie, 
avec  la  continuité  de  sou  caractère. 

Ce  n'est  pas  tout.  Il  y  a  encore  dans  l'homme  deux  autres  per- 
sonnalités; celle  que  lui  imposent  les  circonstances,  en  le  forçant 
à  jouer  quelquefois  un  rùle  qui  lui  répugne;  celle  qu'il  se  crée 
à  lui-même  en  choisissant  librement  un  genre  de  vie,  une  carrière. 
C'est  aux  jeunes  gens  qu'il  appartient  de  faire  ce  choix  et  d'imiter 
l'exemple  que  leur  donne  Hercule,  d'après  l'apologue  de  Pro- 
dicus. 

.Mais  combien  peu  savent  le  faire  avec  discernement  et  indépen- 
dance! La  plupart  se  laissent  déterminer  par  des  influences  exté- 
rieures, par  1rs  conseils  de  leurs  parents,  quelquefois  par  la  tyran- 
nie de  la  mode.  Cicéron,  qui,  dans  ce  passage  de  son  livre  plus 
encore  que  dans  n'importe  quel  autre,  pense  évidemment  à  son 
lils.  conseille  de  consulter  d'abord  la  nature,  et  de  se  fier  aussi 
quelque  peu  à  la  fortune,  lorsqu'il  s'agit  de  prendre  cette  résolution 
capitale  dont  les  etîets  s'étendront  sur  toute  la  vie.  Mais  il  veut 
ensuite  qu'on  cherche  autant  que  possible  à  imiter  ses  ancêtres, 
excepté  toutefois  dans  leurs  vices,  et  qu'on  s'efforce  de  continuer 
leurs  traditions  :  ■  Le  plus  bel  héritage,  dit-il,  le  plus  riche  patri- 
moine que  les  pères  puissent  laisser  a  leurs  entants,  c'est  ta  gloire 
de  leurs  vertus  et  de  leurs  belles  actions;  en  tlétrir  l'éclat  est  un 
crime,  un  sacrilège.  » 

Dans  les  chapitres  qui  suivent.  Cicérou  reprend  encore  à  un 
autre  point  «le  vue  l'étude  de  la  bienséance,  du  décorum.  Il  explique 
comment  la  bienséance  se  manifeste  au  dehors  par  la  décence, 
par  ces  deux  formes  de  la  beauté  qu'on  appelle  la  dignité  et  la 
par  l'ordre,  la  convenance  et  parce  cachet  de  distinctioD 
que  le  Bage  Bail  répandre  sur  toutes  les  choses  qui  lui  appar- 
tiennent et  qui  lui  servent.  L'homme  seul,  en  effet,  grâce  a  la 
supériorité  de  Ba  nature,  connaît  et  observe  les  devoirs  de  ladfr- 
et  de  la  pudeur;  il  Burveille  Ba  tenue,  Ba  démarche,  Ba  phy- 
sionomie; il  se  tient  à  égale  distance  d'une  grossièreté  cynique 
et  d'une  recherche  affectée.  Doué  du  privilège  de  la  parole,  il  ne 
doit  pas  en  user  seulement  sous  la  forme  du  discours,  pour  diri- 
ger les  affaires  de  l'État,  mais  aussi  bous  la  forme  de  la  conversa- 
tion, pour  échanger  des  idées  et  ^>  sentiments  avec  Bes  n  m- 
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blables,  pour  goûter,  sous  sa  forme  la  plus  raffinée  et  la  plus 
délicate,  le  charme  de  la  société. 

Un  beau  et  curieux  chapitre  contient  des  prescriptions  très 
fines  sur  ce  que  doit  être  la  maison  d'un  homme  distingué,  occu- 
pant une  haute  situation  dans  l'État.  Il  faut  d'abord  que  cette 
maison  soit  adaptée  à  sa  destination;  qu'elle  soit  assez  spacieuse 
pour  s'ouvrir  à  un  grand  nombre  d'hôtes  ou  de  visiteurs;  il  faut 
ensuite  qu'elle  réponde  extérieurement  à  la  dignité  de  l'homme 
qui  l'habite.  Toutefois  il  importe  d'éviter  ici  tout  excès.  Ce  n'est 
pas  la  maison  qui  doit  faire  honneur  au  maître;  c'est  le  maître 
qui  doit  rehausser  l'éclat  de  sa  maison.  On  s'efforcera  donc  d'imi- 
ter le  courage  de  Lucullus  plutôt  que  de  rivaliser  follement  avec 
son  luxe. 

Les  derniers  développements  de  cette  cinquième  partie,  si 
variée  et  si  riche,  portent  sur  la  valeur  que  communiquent  aux 
actions  l'opportunité  et  l'à-propos.  Il  faut  bien  distribuer  ses  ac- 
tions, à  la  fois  dans  l'espace  et  dans  le  temps;  accomplir  chacune 
d'elles  en  harmonie  avec  les  autres,  et  la  faire  au  moment  précis 
où  il  convient  qu'elle  soit  faite.  Rien  n'est  plus  digne  d'un  sage 
que  de  disposer  sa  vie  comme  un  beau  poème,  d'éviter  tout  dé- 
sordre, toute  contradiction,  toute  dissonance  ;  et,  pour  être  sûr, 
à  cet  égard,  de  s'épargner  les  erreurs,  le  mieux  est  de  soumettre  sa 
conduite  au  jugement  d'autrui,  imitant  en  cela  les  peintres,  poètes 
ou  sculpteurs,  qui,  pour  être  à  même  de  perfectionner  leurs  ou- 
vrages, accueillent  les  conseils,  quelquefois  un  peu  rudes,  d'une 
critique  éclairée. 

Sixième  partie.  —  Les  trois  derniers  chapitres  du  Ier  livre 
sont  consacrés  à  une  rapide  comparaison  des  devoirs.  Cicéron, 
malgré  l'insistance  avec  laquelle  il  reproche  à  Panétius  d'avoir 
négligé  cette  question,  ne  la  traite  lui-même  que  d'une  manière 
assez  superficielle.  Il  se  contente  de  signaler  à  la  fin  l'ordre  sui- 
vant de  nos  obligations  :  nous  devons  penser  d'abord  aux  dieux, 
puis  à  nos  parents,  enfin  aux  autres  hommes,  suivant  la  nature 
des  liens  qui  nous  unissent  à  eux.  Toutefois,  une  autre  idée,  dont 
le  développement  est  plus  essentiel,  circule  à  travers  ces  trois  cha- 
pitres :  Cicéron  y  reprend  sous  une  nouvelle  forme  le  parallèle  de 
la  vie  contemplative  et  de  la  vie  pratique,  dans  le  but  démontrer 
non  seulement  que  l'action  est  supérieure  à  la  méditation,  mais 
encore  que  la  méditation  elle-même  se  tourne  finalement  au  pro- 
lit  de  la  société,  et  que  les  grands  philosophes  ont  été  éminem- 
ment utiles  à  leurs  semblables,  parce  qu'ils  ont  su  être  presque 
tous  de  grands  éducateurs. 

2.  Coup  d'œil  sur  le  11°  livre. 

Le  11°  livre  présente,  comme  le  IIIe  d'ailleurs,  un  assez  long 
préambule  où  Cicéron  exhale  ses  plaintes  sur  son   éloigneinent 
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des  affaires  publiques,  sur  les  loisirs  forcés  qui  lui  sont  faits,  sur 
les  consolations  qu'il  trouve  dans  l'étude  et  la  méditation  des 
problèmes  philosophiques.  De  là  un  bel  éloge  de  la  philosophie, 
dont  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  quelques  traits. 

«  Qu'y  a-t-il.  justes  dieux!  qui  soit  plus  désirable  et  plus  grand 
que  la  philosophie  ?  Qu'y  a-t-il  de  meilleur  pour  l'homme,  de  plus 
digne  de  sa  nature?  Nous  lui  devons  les  biens  les  plus  précieux  de 
la  vie.  La  philosophie,  en  effet,  est  l'amour  de  la  sagesse;  et  la 
sagesse  elle-même,  d'après  la  définition  des  philosophes  de  l'an- 
tiquité, c'est  la  science  des  chose-  divines  et  humaine-,  ainsi 
que  des  principes  sur  lesquels  elle?  reposent.  A  quoi  réservera-t-il 
ses  louanges,  l'homme  qui  n'approuverait  pas  une  si  noble  étude  ? 
Si,  en  effet,  on  ne  cherche  qu'un  délassement  pour  la  pensée, 
qu'un  oubli  momentané  des  peines  de  la  vie,  nulle  science  ne  peut 
être  comparée  à  celle  qui  se  propose  toujours  pour  but  de  ses 
études  l'intérêt  et  le  bonheur  de  la  vie?  Si,  au  contraire,  on  de- 
mande une  règle  de  conduite,  un  soutien  dans  les  épreuves  de 
l'existence,  la  philosophie  est  le  seul  art  qui  soit  capable  de  nous 
les  fournir...  Ou  l'art  de  la  vertu  n'existe  pas,  ou  c'est  dans  la 
philosophie  seule  qu'on  le  trouvera.  » 

Quant  à  l'objet  même  du  IIP  liviv.  c'est  l'étude  de  ces  devoirs  de 
l'utile  auxquels  les  nouveaux  stoïciens  n'attachaient  pas  moins 
d'importance  qu'aux  devoirs  de  l'honnête;  car  ils  en  trouvaient 
au  même  degré  le  fondement  dans  la  nature.  Qu'est-ce,  en  effet, 
que  l'homme?  C'est  un  être  destiné  a  vivre  en  société.  Il  est  en 
rapport  avec  des  êtres  bruts,  avec  des  êtres  vivants,  et  enfin  avec 
des  êtres  raisonnables,  qui  sont  les  dieux  et  les  hommes;  il  lui 
importe  donc  de  connaître  le  genre  de  services  qu'il  peut  tirer 
de  ces  êtres  si  différents.  Or,  après  les  dieux,  dont  le  sage  désire 
par-dessus  tout  la  bienveillance,  rien  ne  peut  être  plus  utile  à 
L'homme  que  l'homme  lui-même.  c'est  a  la  société  de  ses  sembla- 
bles qu'il  doit,  non  moins  dans  Fordre  moral  que  dans  l'ordre 
matériel,  les  principales  conditions  de  sou  bonheur. 

Que  serait,  ënenet^  Fhomme  sans  la  société  A<-  ses  semblables? 
Privé  de  leur  concours,  il  n'aurait  ni  la  médecine,  ni  la  navigation. 
ni  l'agriculture  ;  il  ne  pourrait  extraire  du  sein  de  la  terre  ai  les 
pierres  ni  le-  métaux;  il  ne  pourrail  bc  construire  des  demeures, 
ni  a  plus  forte  raison  avoir  <\<<  aqueducs,  des  digues,  des  ports, 
des  «anaux  pour  l'irrigation  ou  pour  le  commerce.  Les  industries 
et  1rs  arts  lui  Beraienl  également  inconnus;  il  n'aurait  ni  plaisir 
dans  la  santé,  ni  remèdes  dans  la  maladie;  il  ne  connaîtrait  pas 
la  sécurité,  non  plu-  que  la  douceur,  la  délicatesse  et  la  dictinc- 
tiondes  mœurs. 

Cicéron  développe  d'après  Panétius,  et  en  déclarant  même  qu'il 
l'abrège,  tous  ces  avantages  de  la  vie  social.',  il  montre  également, 

dans  une  sorte  de  contre-partie,  que.  si  nul  être  ne  peul  faire  au- 
tant de  bien  à  l'homme  que  sou  semblable,  rien  non  plus  ne  peut 
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lui  faire  autant  de  mal  :  «  11  a,  dit-il,  péri  plus  d'hommes  par  la 
fureur  des  hommes  eux-mêmes,  c'est-à-dire  par  les  guerres  et  les 
révolutions,  que  par  tous  les  fléaux  ensemble;  »  et  de  ces  divers 
faits  habilement  rapprochés  Cicéron  conclut  que  les  devoirs  de 
l'utile  se  ramènent  à  la  formule  suivante  :  Se  concilier  le  concours 
de  la  société. 

Mais  quel  est  le  meilleur  moyen  d'obtenir  ce  concours?  Deux 
opinions  sont  ici  en  présence.  D'après  les  uns,  c'est  de  se  faire 
craindre;  d'après  les  autres,  c'est  de  se  faire  aimer.  Cicéron  résout 
cette  question  en  rappelant  que  les  tyrans  finissent  toujours  d'une 
manière  tragique,  et  il  évoque  à  ce  sujet  l'exemple  tout  récent  du 
meurtre  de  César. 

C'est  donc  la  bienveillance  de  ses  concitoyens  qu'un  jeune 
homme  jaloux  d'exercer  un  jour  quelque  influence  dans  l'Etat  doit 
s'efforcer  de  conquérir.  Ce  principe  posé,  Cicéron  consacre  tout  le 
reste  de  son  IIe  livre  à  passer  en  revue  les  diverses  voies  par  les- 
quelles on  peut  atteindre   ce  but. 

On  y  arrive  d'abord  par  les  mêmes  moyens  qui  servent  aussi 
à  acquérir  la  gloire.  Ces  moyens  se  réduisent  à  trois  :  se  faire 
aimer  de  la  multitude,  lui  inspirer  confiance,  se  faire  admirer  et 
respecter  d'elle. 

L'amour  s'obtient  par  les  bienfaits,  ou,  à  défaut  même  des 
bienfaits,  par  la  volonté  d'obliger,  fût-elle  condamnée  à  rester 
impuissante  ;  car  la  foule  a  un  merveilleux  instinct  pour  deviner 
ceux  qui  lui  sont  dévoués,  et  la  popularité  va  d'elle-même  au-de- 
vant des  hommes  généreux,  bienfaisants  et  justes.  La  confiance 
s'acquiert  par  la  prudence,  lorsqu'elle  est  alliée  à  la  justice.  L'ad- 
miration enfin  est  le  prix  des  qualités  éminentes  et  rares,  qui 
séduisent  et  qui  subjuguent.  Ici  encore  nous  rencontrons  un  pas- 
sage où  Cicéron  semble  bien  s'adresser  tout  particulièrement  à 
son  fils  dans  le  but  de  secouer  son  inertie.  Il  lui  représente  que 
la  foule  ne  méprise  pas  tant  ceux  qui  peuvent  lui  faire  du  mal  que 
ceux  à  qui  elle  n'attribue  ni  vertu,  ni  courage,  ni  énergie  :  «  Les 
hommes  méchants,  trompeurs,  médisants,  toujours  prêts  à  com- 
mettre une  injustice,  la  foule  en  a  mauvaise  opinion,  mais  elle  ne 
les  méprise  pas.  Ce  qu'elle  méprise,  ce  sont  les  êtres  qui,  comme 
on  dit,  ne  sont  bons  ni  pour  eux-mêmes,  ni  pour  les  au- 
tres, et  qui  végètent,  incapables  de  tout  travail,  de  tout  effort,  de 
toute  passion  généreuse.  » 

Parmi  les  moyens  de  parvenir  à  la  gloire,  Cicéron  ne  pouvait 
manquer  de  signaler  l'éloquence;  il  en  distingue  rapidement  les 
diverses  formes;  il  déclare  en  passant  qu'il  est  plus  glorieux  de 
parler  devant  les  juges  que  devant  le  sénat,  sans  doute  parce 
que  l'éloquence  judiciaire  rend  plus  de  vrais  services  que  l'élo- 
quence politique.  Quand  on  s'adonne  à  l'éloquence  judiciaire,  il 
vaut  mieux  être  défenseur  qu'accusateur,  bien  que,  dans  le  rôle 
d'accusateur  public,  on  puisse  être  fort  utile  à  l'État,  comme  cela 
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est  arrivé  à  Cicéron  lui-même   quand  il  s'est  fait  l'interprète  des 
habitants  de  la  Sicile  opprimés  par  Verres. 

Le  IIe  livre  contient  encore  un  grand  nombre  de  préceptes  de 
détail  dont  quelques-uns  avaient  été  donnés  dans  le  Ier  livre. 
Il  se  termine  par  une  comparaison  bien  rapide  et  bien  superfi- 
cielle des  choses  utiles  entre  elles.  Cicéron  se  contente  d'indiquer 
vaguement  les  principales  questions  qu'on  a  coutume  d'agiter  à 
ce  sujet  :  les  uns,  dit-il,  préfèrent  la  santé  à  la  richesse,  les  autres 
la  richesse  à  la  santé;  tel  déclare  que  les  revenus  en  ville  sont 
préférables  aux  revenus  à  la  campagne,  tel  autre  ne  met  rien  au- 
i*  de  l'agriculture  et  considère  le  prêta  intérêt  comme  une 
action  coupable.  Après  avoir  signalé  ces  dissentiments,  Cicéron 
ne  formule  sur  eux  aucune  conclusion  personnelle. 


Coup  d'œil  sur  le  III0  livre. 

Le  IIIe  livre  est  consacré  non  plus  à  la  comparaison  des  choses 
honnêtes  avecles  choses  honnêtes  ou  des  choses  utiles  entre  ell.  s. 
mais  bien  au  parallèle  entre  l'honnête  et  l'utile;  par  conséquent. 
il  se  rapporte  à  une  sorte  de  casuistique  préliminaire  qui  n'a  pis 
e  pour  objet  ce  que  nous  appelons,  au  seus  propre  du  mot, 
inûits  de  devoirs,  mais   qui  recherche  ce  que  l'homme  doit 
faire,  quand  l'honnête  e^t  pour   lui  en  opposition  avec    l'utile. 
question,  néanmoins,  se  ramène  toujours  indirectement  à 
celle  des  conflits  de  devoirs,    puisque,  pour  les  Btoîciens,  la  re- 
chercha de  l'utile   est  un  devoir,   aussi   bien  que  la  poursuite  de 
l'honnête. 

Or,  le  problème  ainsi  posé,  Cicéron  le  résout,  un  peu  longue- 
ment peut-être,  mai-  ingénieusement,  par  une  théorie  dan.-  I  - 
quelle  -■■  retrouve,  on  ne  saurait  le  contester,  le  plus  pur  esprit 
<lf  la  doctrine  stoïcienne. 

Cette  théorie,  c'esl  celle  de  la  conformité  avec  la  nature. 

L'honnête  et  l'utile  ne  peuvenl  jamais,  d'après  Cicéron,  entrer 
vêrilablemenl  en  conflil  l'un  avec  l'autre;  c'est  là,  en  apparence, 
un  paradoxe;  niais  il  s'atténue,  il  disparait  même,  quand  on 
songe  que  l'honnête  et  l'utile  se  rangent  aussi  légitimement  l'un 
que  l'autre  sous  cette  grande  formule  :  Suivre  la  nature. 

Ce  qui  est  souverainement  utile  pour  un  être  quelconque,  c'est 
d'accomplir  les  actes  qui  sont  en  conformité  avec  sa  nature;  or, 
rien  n'esl  plus  conforme  à  la  nature  raisonnable  de.  l'homme  que 
la  pratique  de  l'honnête;  donc,  entre  ce  qui  est  utile  et  ce  qui  est 
honnête.  Il  ne  peut  bo  produire  qu'une  opposition  apparente  et  non 
un  conflit  réel;  d'où  il  suit  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  fléau  plus 
funeste  a  la  société  que  l'opinion  de  ceux  qui  ont  séparé  ces  deux 
chos 

«Enlèvera  quelqu'un  ses  biens,  s'enrichir  par  un  tort  fait  à 
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lui  faire  autant  de  mal  :  «  11  a,  dit-il,  péri  plus  d'hommes  par  la 
fureur  des  hommes  eux-mêmes,  c'est-à-dire  par  les  guerres  et  les 
révolutions,  que  par  tous  les  fléaux  ensemble;  »  et  de  ces  divers 
faits  habilement  rapprochés  Cicéron  conclut  que  les  devoirs  de 
l'utile  se  ramènent  à  la  formule  suivante  :  Se  concilier  le  concours 
de  la  société'. 

Mais  quel  est  le  meilleur  moyen  d'obtenir  ce  concours?  Deux 
opinions  sont  ici  en  présence.  D'après  les  uns,  c'est  de  se  faire 
craindre  ;  d'après  les  autres,  c'est  de  se  faire  aimer.  Cicéron  résout 
cette  questiou  en  rappelant  que  les  tyrans  finissent  toujours  d'une 
manière  tragique,  et  il  évoque  à  ce  sujet  l'exemple  tout  récent  du 
meurtre  de  César. 

C'est  donc  la  bienveillance  de  ses  concitoyens  qu'un  jeune 
homme  jaloux  d'exercer  un  jour  quelque  influence  dans  l'Etat  doit 
s'efforcer  de  conquérir.  Ce  principe  posé,  Cicéron  consacre  tout  le 
reste  de  son  IIe  livre  à  passer  en  revue  les  diverses  voies  par  les- 
quelles on  peut  atteindre   ce  but. 

On  y  arrive  d'abord  par  les  mêmes  moyens  qui  servent  aussi 
à  acquérir  la  gloire.  Ces  moyens  se  réduisent  à  trois  :  se  faire 
aimer  de  la  multitude,  lui  inspirer  confiance,  se  faire  admirer  et 
respecter  d'elle. 

L'amour  s'obtient  par  les  bienfaits,  ou,  à  défaut  même  des 
bienfaits,  par  la  volonté  d'obliger,  fût-elle  condamnée  à  rester 
impuissante  ;  car  la  foule  a  un  merveilleux  instinct  pour  deviner 
ceux  qui  lui  sont  dévoués,  et  la  popularité  va  d'elle-même  au-de- 
vant des  hommes  généreux,  bienfaisants  et  justes.  La  confiance 
s'acquiert  par  la  prudence,  lorsqu'elle  est  alliée  à  la  justice.  L'ad- 
miration enfin  est  le  prix  des  qualités  éminentes  et  rares,  qui 
séduisent  et  qui  subjuguent.  Ici  encore  nous  rencontrons  un  pas- 
sage où  Cicéron  semble  bien  s'adresser  tout  particulièrement  à 
son  fils  dans  le  but  de  secDuer  son  inertie.  Il  lui  représente  que 
la  foule  ne  méprise  pas  tant  ceux  qui  peuvent  lui  faire  du  mal  que 
ceux  à  qui  elle  n'attribue  ni  vertu,  ni  courage,  ni  énergie  :  «  Les 
hommes  méchants,  trompeurs,  médisants,  toujours  prêts  à  com- 
mettre une  injustice,  la  foule  en  a  mauvaise  opinion,  mais  elle  ne 
les  méprise  pas.  Ce  qu'elle  méprise,  ce  sont  les  êtres  qui,  comme 
on  dit,  ne  sont  bons  ni  pour  eux-mêmes,  ni  pour  les  au- 
tres, et  qui  végètent,  incapables  de  tout  travail,  de  tout  effort,  de 
toute  passion  généreuse.  » 

Parmi  les  moyens  de  parvenir  à  la  gloire,  Cicéron  ne  pouvait 
manquer  de  signaler  l'éloquence;  il  en  distingue  rapidement  les 
diverses  formes;  il  déclare  en  passant  qu'il  est  plus  glorieux  de 
parler  devant  les  juges  que  devant  le  sénat,  sans  doute  parce 
que  l'éloquence  judiciaire  rend  plus  de  vrais  services  que  l'élo- 
quence politique.  Quand  on  s'adonne  à  l'éloquence  judiciaire,  il 
vaut,  mieux  être  défenseur  qu'accusateur,  bien  que,  dans  le  rôle 
d'accusateur  public,  on  puisse  être  fort  utile  à  l'État,  comme  cela 
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est  arrivé  à  Cicéron  lui-même,  quand  il  s'est  fait  l'interprète  des 
habitants  de  la  Sicile  opprimés  par  Verres. 

Le  II0  livre  contient  encore  un  grand  nombre  de  préceptes  de 
détail  dont  quelques-uns  avaient  été  donnés  dans  le  Ier  livre. 
Il  se  termine  par  une  comparaison  bien  rapide  et  bien  superfi- 
cielle des  choses  utiles  entre  elles.  Cicéron  se  contente  d'indiquer 
vaguement  les  principales  questions  qu'on  a  coutume  d'agiter  à 
ce  sujet  :  les  uns,  dit-il,  préfèrent  la  santé  à  la  richesse,  les  autres 
la  richesse  à  la  santé;  tel  déclare  que  les  revenus  en  ville  sont 
préférables  aux  revenus  à  la  campagne,  tel  autre  ne  met  rien  au- 
dessus  de  l'agriculture  et  considère  le  prêt  à  intérêt  comme  une 
action  coupable.  Après  avoir  signalé  ces  dissentiments,  Cicéron 
ne  formule  sur  eux  aucune  conclusion  personnelle. 


Coup  d'œil  sw  le  III0  livre. 

Le  IIIe  livre  est  consacré  non  plus  à  la  comparaison  des  choses 
honnêtes  avec  les  choses  honnêtes  ou  des  choses  utiles  entre  elles, 
mais  bien  au  parallèle  entre  l'honnête  et  l'utile;  par  conséquent, 
il  se  rapporte  à  une  sorte  de  casuistique  préliminaire  qui  n'a  pas 
encore  pour  objet  ce  que  nous  appelons,  au  sens  propre  du  mot, 
les  conflits  de  devoirs,  mais  qui  recherche  ce  que  l'homme  doit 
faire,  quand  l'honnête  est  pour  lui  en  opposition  avec  l'utile. 
Cette  question,  néanmoins,  se  ramène  toujours  indirectement  à 
celle  des  conflits  de  devoirs,  puisque,  pour  les  stoïciens,  la  re- 
cherche  de  l'utile  est  un  devoir,  aussi  bien  que  la  poursuite  de 
l'honnête. 

Or,  le  problème  ainsi  posé,  Cicéron  le  résout,  un  peu  longue- 
ment  peut-être,  mais  ingénieusement,  par  une  théorie  dans  la- 
quelle se  retrouve,  ou  ne  saurait  le  contester,  le  plus  pur  esprit 
di'  la  doctrine  stoïcienne. 

Cette  théorie,  c'est  celle  de  la  conformité  avec  la  nature. 

L'honnête  et  l'utile  ne  peuvent  jamais,  d'après  Cicéron,  entrer 
véritablement  en  conflit  l'un  avec  l'autre;  c'est  là,  en  apparence, 
un  paradoxe;  mais  il  s'atténue,  il  disparaît  même,  quand  on 
songe  que  l'honnête  <■!  l'utile  se  rangent  aussi  légitimement  l'un 
crue  l'autre  sous  cette  grande  formule  :  Suivre  la  nature. 

Ce  qui  est  souverainement  utile  pour  un  être  quelconque,  c'est 
d'accomplir  les  actes  qui  sont  en  conformité  avec  sa  nature;  or, 
rieu  n'esl  plus  conforme  à  la  nature  raisonnable  de.  l'homme  que 
la  pratique  de  l'honnête;  donc,  entre  ce  qui  est  utile  et.  ce  qui  est 
honnête,  Il  ne  peut  Be  produire  qu'une  opposition  apparente  et  non 
un  conflit  réel;  d'où  il  suit  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  fléau  plus 
funeste  à  la  société  que  l'opinion  de  ceux  qui  mit  Béparé  ces  deux 
fchoses. 

«  Enlèvera  quelqu'un  sis  biens,  s'enrichir  par  un  tort  fait  à 
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autrui,  ce  sont  là,  dit  Cicéron,  des  choses  plus  contraires  à  la 
nature  que  la  mort,  la  pauvreté,  la  souffrance,  que  tous  les  acci- 
dents qui  peuvent  nous  atteindre  soit  dans  notre  corps,  soit  dans 
nos  biens  extérieurs;  »  et  il  explique  cette  pensée  par  des  raisons 
qui  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  le  célèbre  critérium  que  Kant 
a  proposé  pour  mettre  fin  aux  conflits  de  devoirs;  il  veut,  lui 
aussi,  que,  pour  discerner  si  une  action  est  conforme  au  devoir, 
on  érige  la  formule  de  cette  action  en  maxime  universelle  :  «  En 
effet,  ajoute-t-il,  de  tels  actes  bouleversent  la  communauté  humaine, 
brisent  les  liens  sociaux.  Si  chaque  membre  de  notre  corps  pou- 
vait avoir  la  pensée  qu'il  acquerrait  plus  de  vigueur  en  tirant  à 
lui  la  substance  du  membre  voisin,  il  faudrait  que  bientôt  le 
corps  tout  entier  s'affaiblît  et  mourût.  De  même,  si  chacun  de 
nous,  n'écoutant  que  son  intérêt  personnel  voulait  accaparer  les 
biens  des  autres  et  leur  enlever  tout  ce  qui  pourrait  lui  être  pro- 
fitable à  lui-même,  la  société  ne  tarderait  pas  à  s'écrouler.  » 
L'homme  est  un  être  social  ;  il  fait  naturellement  partie  d'un  or- 
ganisme auquel  il  emprunte  toute  sa  sève,  toute  sa  substance; 
rien  donc  ne  peut  être  plus  utile  pour  lui  que  de  veiller,  que  de 
se  sacrifier,  s'il  le  faut,  au  maintien  et  au  développement  de  cet 
organisme  dont  il  fait  partie  ;  la  voix  même  de  sa  nature  le  lui 
recommande  comme  son  suprême  intérêt. 

C'est  à  la  lumière  de  ce  principe  due  Cicéron,  entrant  dans  le 
vif  des  controverses  de  casuistique  qu'avaient  inaugurées  les  nou- 
veaux stoïciens,  examine  et  résout  les  divers  cas  de  conscience 
dont  l'énumération  remplit  le  reste  de  l'ouvrage.  A  toutes  les  dif- 
ficultés de  ces  cas  de  conscience  il  oppose  un  seul  et  unique  a 
priori  :  Ce  qui  n'est  pas  honnête  peut  avoir  l'apparence  extérieure 
de  l'utilité,  mais  ne  peut  jamais  être  vraiment  utile.  Ainsi  en  ju- 
gèrent les  Athéniens  dans  une  circonstance  décisive  :  Thômistocle 
avait  conçu  le  projet  d'un  coup  de  main,  qui  lui  eût  permis 
de  surprendre  et  d'anéantir  la  flotte  lacédémonienne  enfermée  dans 
un  golfe.  Il  déclara  dans  l'assemblée  du  peuple  qu'il  lui  était 
impossible  de  divulguer  ce  projet,  mais  qu'on  pouvait  désigner 
un  citoyen  à  qui  il  le  communiquerait.  Aristide,  ayant  été  choisi, 
rentra  dans  l'assemblée  et  déclara  que  le  projet  était  souveraine- 
ment utile,  mais  qu'il  n'était  nullement  honnête  iperulile,  minime 
honestum.  Les  Athéniens  ne  voulurent  pas  même  en  recevoir  com- 
munication, estimant  que  ce  qui  n'est  point  honnête  ne  peut  abso- 
lument pas  être  utile.  Telle  est  la  conviction  qui  doit  nous  guider 
en  toute  circonstance.  Eussions-nous  l'anneau  de  Gygès,  nous  n'en 
profiterions  pas  pour  faire  impunément  des  actions  utiles,  mais  hon- 
teuses,  pour  nous  procurer  des  gains  illicites  ou  contestables.  Le 
marchand  qui  arrive  à  Rhodes  avec  une  grosse  cargaison  de  blé  et 
qui  trouve  cetle  île  en  proie  à  la  disette  ou  à  la  famine  doit-il,  sa- 
chant que  d'autres  vaisseaux  suivent  de  près,  avertir  les  Ithodicns? 
L'homme  qui  met  en  vente  une  maison  malsaine  doit-il  prévenir 
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Facheteur  des  défauts  de  cette  maison?  Diogène  le  nie;  Antipater 
l'affirme.  Cicéron  se  prononce  pour  Antipater.  11  choisit  toujours  la 
solution  la  plus  austère,  la  plus  rigoureuse  ;  et  il  termine  son  traité 
par  un  magnifique  éloge  de  la  bonne  foi,  n'hésitant  pas  à  ramener 
une  fois  encore  l'exemple  de  Régulus,  pour  nous  bien  convaincre 
qu'il  faut  affronter  la  mort  et  les  supplices  plutôt  que  de  man- 
quer à  son  serment 


M.    T.   CICERONIS 

AD  M.   FILIUM 

DE     OFFIGIIS 

LIBER  PRIMUS 

PROOEMIUM** 


I.  Bat  de  l'ouvrage.  —  Cicérun  conseille  à  son  fils  de  mener  de  front 
l'étude  des  lettres  latines  et  des  lettres  grecques.  —  Pour  cela,  tout  en 
continuant  à  suivre  à  Athènes  les  leçons  du  philosophe  Cratippe,  il  fera 
bien  de  lire  non  seulement  les  discours,  mais  encore  les  écrits  philoso- 
phiques de  son  père.  —  Alliance  naturelle  de  la  faculté  oratoire  et  de  la 
discussion  philosophique.  —  Platon  et  Démosthènes;  Aristoteet  Isocrate. 

I.  —  1 .  Quamquam  te,  Marce  fili  ■ ,  annum  jam  audientem 

*  Nous  avons  suivi  particulièrement  pour  cette  édition  le  texte  de  Mùller 
(Leipsi  sk,  1881),  et  celui  d'Otto  Heine  (Berlin,  1885). 

"  Pour  rendre  plus  facile  l'étude  de  ce  livre,  nous  mettons  en  relief  sa  divi- 
sion naturelle  en  un  préambule  et  six  parties. 

I.  —  1.  Marce  fili.  —  Au  sujet  de  Marcus,  Gis  de  Cicéron,  voir  un  intéres- 
sant chapitri  sur  la   ■      prr Le  Ci céron  dans  le  livre  de  M.  Gaston  Boissier  : 

La  philosophie,  dit  M.  Boissier,  ne  réussit  pas  au  lils  de 

m.  Sun  père  se  trompa  complètement  sur  ses  voûta  et  ses  aptitudes... 

is  n'avait  en  lui  que  tes  instincts  d'un  soldat,  Ci  ron  voulut  en  faire  un 
philosophe  et  nn  orateur;  il  y  perdit  sa  peine.»  Envoyé  par  son  père  à 
Athènes  pour  y  achever  son  éducation,  Marcus  se  lia  surt'iut  avec  le  rhéteur 

is,  qui  ne  s'occupa  que  de  flatter  ses  vices  :  <.  A  cette  école.  Marcus,  au 
heu  de  s'attachera  Platon  el  a  Ai  stote,  comme  son  père  le  lui  avait  recom- 
mandé,  prit   le  goût   du  falerne  et  du  vin  do  Chio,  et  ce  poùt  lui  resta.   La 

renommée  dont  il  se  montra  fier  dans  la  suite  fut  d'être  le  plus  grand 
buveur  de  s. m  temps.  •  Affligé  de  celte  conduite  de  son  til«,  Cicéron  lui  a 

loute  de  nom  lui  déterminèrent   une   réaction    mo- 

mentanée; car  nous  trouvons  dans  la  correspondance  de  CioérOO,  Ad  funii- 
lian's,  XVI,  xxi,  une  litre  de  Mai  eus,  où  il  trace  le  tableau  de  -a  vie  somme 
si  elle  était  tout  absorbée  par  l'étude  de  la  philosophie  :  «  Cratippe,  dit-il,  a 
en  moi  non  pas  un  disciple,  mais  un  fils,  .le  passe  avec  lui  des  journées  en- 
tières, quelquefois  une  partie  de  la  nuit  ;  trè<;  SOUTent  même  je  le  prie  d. 

per  avec  moi.  »  Il  convient  néanmoins  d'ajouter  «  qu'après  avoir  attristé 
ion  père  par  ses  désoi  1res,  Marcus  a  su  consoler  ses  derniers  moments.  Quand 
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rratippum*,  idque  Athenis,  abundare  oportet  praeceptis  insti- 
t utisque 3  pbilosophiae  propter  summam  et  doctoris  aucto- 
rilatem  et  urbis,  quorum  alter  te  scientia  augere  potest, 
altéra  exemplis,  tamen,  ut  ipse  ad  meam  utilitatem  semper 
cum  Graecis  Latina  conjunxi,neque  id  in  philosophia  solum 
scd  etiam  in  dicendi  exercitatione4  feci,  idem  tibi  censeo 
faciendum,  ut  par  sis  in  utriusque  orationis  facultate.  Quam 
quidem  ad  rem  nos,  ut  videmur,  magnum  attulimus  adju- 
mentum  hominibus  nostris,  ut  non  modo  Graecarum  littera- 
rum  rudes,  sed  etiam  docti  aliquantum  se  arbitrentur 
adeptos  et  ad  dicendum  et  ad  judicandum. 

2.  Quam  ob  rem  disces  tu  quidem  a  principe  hujus  aetatis 
pbilosophorum  %  et  disces  quam  diu  voles;  tam  diu  autem 
velle  debebis,  quoad  te  quantum  proficias  non  paenitebit;  sed 
tamen  nostra  legens  non  multum  a  Peripateticis  dissi- 
denlia6,   quoniam  utrique  Socratici  et  Platonici  volumus 

Brutus  traversa  ALliènes,  appelant  aux  armes  les  jeunes  Romains  qui  s'y  trou- 
vaient, INIarcus  senlit  se  ranimer  en  lui  ses  instincts  de  soldat.  Il  se  souvint 
qu'a  dix-sept  ans  il  avail  commandé  avec  succès  un  corps  de  cavalerie  à  Phar- 
sale,  et  il  répondit  un  des  premiers  à  l'appel  de  Brutus.  11  fut  un  de  ses  lieu- 
tenants les  plus  habiles,  les  plus  dévoués,  les  plus  courageux  et  mérita  sou- 
vent ses  éloges  :  «  Je  suis  si  content,  écrivait  Brutus  à  Cicéron,  de  la  valeur, 
de  l'activité  et  de  l'énergie  de  Mardis,  qu'il  me  semble  se  rappeler  toujours  de 
quel  père  il  a  l'honneur  d'être  le  (ils.  »  On  comprend  combien  Cicéron  devait 
être  heureux  de  co  témoignage.  C'est  dans  la  joie  que  lui  causait  ce  réveil  de 
son  fils  qu'il  écrivit  et  lui  dédia  son  traité  des  Devoirs,  qui  est  peut-être  son 
plus  bel  ouvrage,  et  qui  fut  son  dernier  adieu  à  sa  famille  et  à  sa  patrie.  » 

2.  Cralippum.  —  Cralippe  était  alors  à  Athènes  le  chef  de  l'école  péripatéti- 
cienne. Il  est  souvent  question  de  ce  philosophe  dans  le  De  Divinatione,  ou- 
vrage qui  fut  écrit  quelques  mois  seulement  avant  le  De  Officiis.  Au  livre  I8r, 
in,  5,  Cicéron  le  déclare  égal  aux  plus  éminenls  péripalcticiens  :  Quem  ego 
parem  summis  Peripateticis  judico.  Dans  le  livre  II,  xlviii,  lu  et  un,  il  discute 
quelques-unes  des  opinions  de  ce  philosophe  sur  la  divination.  Il  lui  attribue, 
entre  autres  choses,  une  théorie  d'après  laquelle  «  il  y  aurait  eu  nous  comme 
un  oracle  intérieur  qui  nous  donne  le  pressentiment  de  l'avenir,  soit  dans  les 
élans  de  l'enthousiasme,  soit  dans  l'abandon  du  sommeil  ». 

3.  Prxeeptis  institutisque.  —  Le  mot  prsecepta  représente  l'enseignement 
moral  théorique  que  donne  la  philosophie  en  général  ou  une  école  en  parti- 
culier; instituta,  l'ensemble  des  règles  et  des  exercices  qui  font  pénétrer 
ces  préceptes  dans  les  mœurs  et  dans  la  vie;  en  un  mot,  la  discipline  de  celte 
école. 

/i.  Sed.  etiam  in  dicendi  exercitatione.  — Cicéron  fait  allusion,  dans  le  Bru- 
tus. a  ce  double  genre  d'exercices  auxquels  il  se  livrait  dans  sa  jeunesse  :  xc, 
310  :  Commenlabar  declamitans  ;  idque  faciebam  multum  etiam  latine,  sed 
yr.-ece  sxpius. 

">.  A  principe  hujus  xtatis  philosophorum.  —  Cette  expression  si  élogicuse 
est  de  nouveau  appliquée  à  Cralippe  au  livre  III,  n,5  :  Quamc/uam  a  Cratippo 
noslro,  principe  hujus  mémorise  philosophorum,  hsec  te  audire  confido.  —  On 
trouve  également  au  II8  livre  du  De  Natura  deorum  une  expression  analogue 
au  sujet  de  Zenon  :  Princeps  investiyandx  veritatis. 

0.  Non  multum  a  Peripateticis  dissidentia.  —  Cicéron  avait  eu  pour  maître 
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esse1,  de  rébus  ipsis  utere  tuo  judicio,  —  nihil  enim  impc- 
dio,  —  orationem  autem  Latinam  eiïîcies  profecto  legendis 
Dostris  pleniorem.  Psec  vero  hoc  arroganter  dicium  existi- 
mari  velim.  Xam  philosophandi  scientiam  concedensmullis, 
quod  est  oratoris  proprium,  apte,  distincte,  ornate  dicere 
quoniam  in  eo  studio  œtatem  consumpsi,  si  id  mihi  assumo, 
videor  id  meo  jure  quodam  modo  yindicare. 

3.  Quam  ob  rem  magnopere  te  bortor,  mi  Cicero,  ut  non 
solum  orationes  meas,  sed  bos  etiam  de  pbilosopbia  libros, 
qui  jam  illis  fere  se  œquarunt8,  sludiose  legas.  Vis  enim 
major  in  illis  dicendi,  sed  boc  quoque  colendum  est  aequa- 
bile  el  temperalum  orationis  genus9.  Et  id  quidem  nemini 
video  Graecorum  adhuc  contigisse,  ut  idem  ulroquein  génère 
elaboraret  sequereturque  et  illud  forense  dicendi  et  hoc 
quielum  disputandi  genus,  nisi  forte  Demetrius  Pbale- 
reus10  in  hoc  numéro  haberi  potest,  disputator  subtilis, 
orator  parum  vehemens,  dulcis  tamen,  ut  Tbeophrasli  disci- 
pulum  possis  agnoscere11.  Nos  autem  quantum  in  ulroque 


l'académicien  Antiochus,  dont  les  tendances  éclectiques  aboutissaient  à  une 
sorte  do  confusion  universelle  des  doctrines.  Ce  philosophe  pensait  d'abord 
qu'en;  -us  et  les   stoïciens  il  n'existait  que  des  querelles  de 

mots.  On  peut  voir  dans  le  De  Legibus,  I,  xx,  5i.  Cicéron  exprimer  le  même 
avis  et  déclarer  que  les  philosophe*  des  deux  écoles  s'accordent  sur  les  choses 
et  ne  diffèrent  que  sur  les  mots.  Mais  Antiochus  prétendait  aussi  que,  sur  la 
question  capitale  du  souverain  bien,  les  péripatéticiena  et  les  platoni 
étaient  à  peu  près  d'accord.  C'est  cet  avis  d'Antiochus  que  nous  trouvons 
exprimé  ici  par  Cicéron. 

7.  Quoniam  ut>  ■'ici  et  Pfatonici  esse  volumus.  —  «  Puisque  les 

uns  et  les  autres  (péripatéticiena  ou  nouveaux  académiciens)  noua  nous  faisons 
gloire  de  nous  rattacher  à  Socrate  et  a  Platon.  >- 

S.  Qui  jam  illos  fere  mquarunt.  —  «  Qui  sont  maintenant  devenus  presque 
aussi  nombreux.  »  —  Voir,  au  début  du  De  Divination?, composé  peu  do  ti 
avant  le  De  OfficiU,  rénumération  complaisante  que  fait  Cicéron  de  ses  ; 
dents  ouvrages  philosophi 

Sed  hoc  quoque  coïenaum  est...  orationis  geruu.  —  Dan- 
ron  montre  bien  clairement  qu'il  a  toujours  considéré  la   philoaop 
étant  surtout  on  genre  littéraire,  un  exercice  oratoire.  On  peut  se  convaii 
en  étudiant  les  deux  ou  trois  premiers  chapitres  du  De  Legibus,  que  son 
liment   sur  l'histoire  et  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire  était  exactement  le 
môme. 

10.  Demetrius  Phalereus.  —  Démétriua  de  Phalèrc  (34">-2<ï3),  homme  d'Etat 
et  orateur  athénien,  établit  à  Athènes,  sous  la  protection  d<  I 
d'Antipater,  un  gouvernement  aristocratique  qui  dura  d  Athé- 
niens reconnaissants  lui  élevèrent,  dit-on,  300  statues.  Exilé  en  Egypte,  il 
donna  à  Ptolémée  Lagus  le  conseil  d'édifier  la  bibliothèque  d'Alexandrie  et 
d'entreprendre  la  ti                     Septante. 

11.  Dulcù.  ut  Th  >ophrasti  diseip  dvan  possis  agnoscere.  —  Cette  épithète  par 
laquelle  Cicéron  caractérise  ici  l'éloquence  de  Démétriua  de  Phalère,  il  l'ap- 
plique ailleurs  à  Théophrasto  :  Brutus,  xxxi,  121  :  Quis  Aristotele  neruosior. 
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profo  ce  ri  mus,  aliorum  sit  judicium,  utrumque  cerLe  sëculi 
su  mus. 

4.  Equidem  eL  Platonem  existimo,  si  genus  foreuse 
diceudi  tractare  voluisset,  gravissime  et  copiosissime 
poluissc  dicere,  et  Demosthenem,  si  illa,  quae  a  Piatone 
didicerat,  tenuisset  et  prouuntiare  voluisset,  ornate  splen- 
dideque  facere  potuisse.  Eodemque  modo  de  Aristolele  et 
Isocrate  judico,  quorum  uterque  suo  studio  delectatus  cou- 
tempsit  alterum12. 
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De  natura  et  partibus  honesti. 
II  -V 

11.  Décidé  à  écrire  successivement  plusieurs  ouvrages  sur  la  philoso- 
phie, Cicéron  choisit  d'abord  pour  sujet  la  question  des  devoirs.  —  La  vie 
entière  de  l'homme  est  soumise  au  devoir  comme  à  sa  loi  suprême.  — 
Quelques  doctrines  philosophiques  s'interdisent  par  leurs  principes  mêmes 
le  droit  de  parler  du  devoir.  —  III.  Les  questions  relatives  au  devoir  se 
divisent  en  deux  catégories  :  les  unes  ont  pour  objet  la  détermination  de 
l'essence  du  bien;  les  autres,  le  développement  des  préceptes.  — 
Théorie  des  formes  du  devoir  :  le  devoir  parfait  et  le  devoir  moyen. 
—  Division  du  livre  de  Panétius  ;  critique  de  cetle  division.  —  IV.  La 
nature  humaine,  comme  la  nature  animale,  repose  sur  l'instinct.  —  Mais 
l'aniinal  ne  s'élève  pas  au-dessus  des  impulsions  des  sens;  l'homme,  par 
sa  raison,  saisit  les  rapports  des  choses  et  relie  le  présent  au  passé  et  à 
l'avenir.  —  L'homme  est  capable  de  société,  avide  de  science,  épris  de 
liberté.—  L'homme  a  le  sentiment  de  l'ordre,  et,  après  avoir  perçu  l'har- 
monie et  la  beauté  dans  les  choses  extérieures,  il  les  transporte  ensuite 
dans  son  âme  et  dans  sa  conduite.  —  L'honnête  résulte  de  tous  ces  élé- 
ments constitutifs  de  la  nature  humaine.—  V.  La  forme  pure  de  l'hon- 
nête échappe  aux  yeux  du  corps,  elle  se  manifeste  à  la  pensée.  —  Les 
quatre  sources  de  1  honnête.  —  Objet  propre  de  chaque  vertu. 

1T.  —  Sed  cum  statuissem  scribere  ad  te  aliquid  hoc  tem- 

qtiis  T/ieophrasto  dulcior.  De  même,  dans  VOralor,  il  fait  un  rapprochemen 
entre  le  nom  de  Tliéophrasle  et  le  caractère  de  son  éloquence  :  xix,  62:  Thcc 
phrastu»  divin! laie  loquendi  nomen  invenit. 

12.  Contempsit  alterum.  —  On  pcnl  dire  cependant  que,  dans  tout  ce   pas 
Bage,  Cicéron  méconnaît  les  sérieuses  et  profondes  différences  qui  séparent  l'i 
prit  philosophique  de  l'esprit  littéraire  et  oiatoire. 
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pore,  rnulta  poslhac1,  ab  eo  ordiri  maxime  volui,  quod  et 
aetati  tuae  esset  aptissimum  et  auctoritati  meae2.  Nam  cum 
multa  sint  in  philosophia  et  gravia  et  utilia  accurate  co- 
pioseque  a  philosopbis  disputata,  latissime  patere 5  videntur 
ea,  quœ  de  officiis*  tradita  ab  illis  et  prœcepta  sunt.  Xulla 
enim  vita3  pars  neque  publicis  neque  privatis,  neque  foren- 
sibus  neque  domesticis  in  rébus,  neque  si  tecum  agas  quid  ■ 
neque  si  cum  altero  contrabas,  vacare  ofiicio  potest,  in 
coque  et  colendo  sita  vitae  est  honestas  omnis  etnegligendo 
turpitudo. 

5.  Atque  ba?c  quidem  quaestio  communis  est  omnium  pbi- 
losopborum.  Quis  est  enim  quinullis  officiipraeceptis  traden- 
dis  philosophum  se  audcat  dicere?  Sed  sunt  non  nullae  disci- 
plina, quae  propositisbonorum  etmalorumfinibus6  officium 

Pars  prima. —  II.  —  1.  Aliquid  hoc  tempore,  multa  poslhac.  —  On  voit  par 
ce  passage  que  Cicéron  se  proposait  d'adresser  à  son  fils  Marcus  toute  une 
série  d'écrits  philosophiques. 

2.  Et  auctoritati  mes.  —  Le  mot  auctoj'itas  a  été  entendu  ici  dans  plusieurs 
sons.  Les  uns  croient  qu'il  se  rapporte  à  la  célébrité  de  Cicéron,  au  respect 
dont  il  était  entouré;  d'autres  pensent  qu'il  signifie  l'autorité  personnelle.  11 
nous  semble,  en  tous  cas,  qu'il  ne  s'agit  point  précisément  de  l'autorité  pro- 
prement dite,  mais  de  l'expérience  et  de  la  compétence  qui  appartient  à  la  fois 
au  père  et  à  l'écrivain. 

2.  Latissime  patere.  —  On  retrouvera  plusieurs  fois  cette  expression,  no- 
tamment  au  ch.  vu,  §  20.  Cicéron  veut  dire  que  de  toutes  les  questions  qu'il 
aurait  pu  se  proposer  de  traiter,  il  n'y  en  a  pas  qui  s'étendent  davantage  à 
la  vie  entière  et  donnent  lieu  a  plus  d'applications  que  la  question  du  devoir. 

i.  De  officiis.  —  Le  mot  officia  est  pris  ici  dans  son  sens  stoïcien  de  fonc- 
tions (voir,  à  ce  sujet,  V Introduction)  ;  mais,  un  peu  plus  loin,  dans  l'expres- 
sion vacare  officio  non  potest,  il  faut  lui  attribuer  le  sens  que  nous  lui  donnons 
aujourd'hui,  quand  nous  disons,  par  exemple,  que  le  devoir  s'étend  à  toute  la 
vie,  que  toutes  nos  actions  sont  soumises  au  devoir. 

5.  Si  /'•'■uni  ai/as  quid.  —  Crtte  expression  se  rapporte  à  ce  que  nous  appe- 
lons les  devoirs  envers  soi-même,  les  devoirs  de  la  'morale  individuelle.  — 
Littér.  :  «  Si  tu  fais  quelque  chose  qui  ne  concerne  que  toi,  qui  ne  se  rapporte 
qu'a  ton  for  intérieur.  »  Ainsi  le  mot  secum  est  employé,  dans  des  passag 
lebres,  pour  désigner  la  pensée  intérieure,  les  idées  qu'on  roule  dans  son 
esjirit,  sans  les  exprimer  au  dehors.  Comparer  ces  vers  de  Virgile,  Gcor- 
giques,  I,  :*S9,  et  IV,  iG3-G: 

Et  so!a  in  siéra  «iviira  spatiatur  mena. 

—  Te,  riulcia  eonjnx,  te,  tolo  m  littore  seenm, 

Te  renionte  «lie,  te  deeédeote  eanebat, 

6.  Proposais  bonorum  et  malorum  finibux.  —  «  Par  l'idée  qu'elles  so  font  du 
souverain  bien  et  du  souverain  mal.  »  —  Cioéron  reprenant  Mita  idée  dans  le 
De  Finibus,  II,  xt.  trois  doctrines  qui  ne  font  aucune  place  à  L'hon- 
nête dans  leur  détermination  du  souverain  bien  :  1°  celle  d'Aristippe  et  d'Epi* 
cure,  c'est-a-dire  H  pure  doctrine  du  plaisir;  8*  oelle  de  Hier  rayme  de  Rhodes, 
pour  qui  le  souverain  bien  était  l'absen  •••  de  la  douleur;  '•'<*  celle  de  Carnéade, 
qui,  en  morale,  comme  en  toute  au!  1 1  itUsnit  nu  s  tepticisme.  —  Sur 
la  doctrine  de  Carnéade  et  sur  L'influence  qu'elle  exerça  à  Rome,  voir  un  inté- 
ressant chapitre  du  livre  de  M.  Martha,  Etudes  morales  sur  l'antiquité,  (lia- 

1^83.) 
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omne  pervertant.  Nam  qui  summum  bonum  sic  instituât, 
ut  uihil  habeat  cum  virtute  conjunctum7,  idque  suis  com- 
modis,  non  honestate  metitur,  hic,  si  sibi  ipse  consentiat  et 
non  interdum  naturae  bonitate  vincatur 8,  neque amicitiam 9 
colère  possit  nec  justitiam  nec  liberalitatem;  fortis  vero 
dolorem  summum  malum  judicans  aut  temperans  volupla- 
tem  summum  bonum  statuens  esse  certe  nullo  modo 
potcsi. 

G.  Quœ  quamquam  ita  sunt  in  promptu,  ut  res  disputa- 
tionc  non  egeat,  tamen  sunt  a  nobis  alio  loco10  disputata. 
Ha3  disciplinai  igitur,  si  sibi  consentaneae  velint  esse,  de 
officio  nihil  qucant  dicere,  neque  ulla  officiiprœceptafirma, 
slabilia,  conjuncta  naturae  Iradi  possuntnisi  aut  abiis,  qui 
solam,  aut  ab  iis,  qui  maxime  honestatem  propter  se  dicant 
cxpelendam.  Ita  propria  est  ea  prœceptio  Stoicorum,  Aca- 
demicorum,  Peripateticorum,  quoniam  Aristonis,  Pyr- 
rhonis,  Erilli1  '  jam  pridem  explosa  sententia  est  ;  qui  tamen 

7.  Ut  nihil  habeat  cum  virtute  conjunctum.  —  Tout  ceci  se  rapporte  à  l'épi- 
curisme.  —  Sur  les  amendements  que  certains  épicuriens  ont  proposés  pour 
concilier  de  quelque  manière  dans  leur  doctrine  l'agréable  et  l'honnête,  la  vo- 
lupté et  la  verlu,  voir  le  De  Vita  beata  de  Sénèque,  particulièrement  ch.  x-XH. 
—  Dans  toute  conception  de  ce  genre,  la  vertu,  n'étant  cultivée  que  comme  un 
moyen  d'arriver  au  plaisir,  resterait  toujours  la  servante  de  la  volupté,  ancil- 
lula  voluptatis.  Elle  n'aurait  d'autre  mission  que  de  goûter  à  l'avance  les  plai- 
sirs pour  s'assurer  qu'ils  ne  sont  pas  dangereux,  voluptates  prser/uslare.  — 
Voir,  à  ce  sujet,  dans  le  De  Finibus,  II,  xxt,  69,  la  célèbre  comparaison  de 
Cléanllic. 

S.  Et  non  interdum  naturx  bonitate  vincatur.  —  Mode  de  réfutation  souvent 
employé  contre  certaines  doctrines.  11  consiste  à  montrer  que  leurs  consé- 
quences logiques  mènent  droit  à  l'immoralité,  et  qu'on  n'écli  ppe  à  ces  consé- 
quences que  par  une  heureuse  contradiction,  comme  celle  qui  va  suivre. 

9.  Neque  amicitiam.  —  En  effet,  les  épicuriens  pratiquaient  l'amitié  d'une 
manière  Louchante;  on  connaît  leurs  jardins  et  leurs  banquets.  Ils  pratiquaient 
aussi  leur  libéralité,  du  moins  envers  leurs  amis  :  n&vxa  tfikwi  xoivà. 

10.  Alio  loco.  —  Dans  le  De  Finibus,  et  aussi  dans  le  IV0  'livre  des  Tusculanes. 

11.  Aristonis,  Pyrrhonis,  Erilli.  —  Ariston  de  Chio,  célèbre  philosophe  stoï- 
cien du  troisième  siècle  avant  notre  ère,  poussant  à  bout  le  principe  moral  du 
stoïcisme,  déclarait  que  la  vertu  n'est  pas  seulcinentlc  souverain  bien,  mais  le 
bien  unique,  et  qu'en  dehors  d'elle  toutes  les  autres  choses  que  l'école  d'Aris- 
tole  considérait  aussi  comme  des  biens,  sont  absolument  indifférentes,  à-îi'/.- 
vop«.  —  Pyrrhon  d'Elis,  chef  de  la  plus  célèbre  école  sceptique  de  l'antiquité, 
aboutissait,  par  son  scepticisme,  au  même  résultat,  c'est-à-dire  à  la  pure  in- 
différence; il  soutenait,  par  exemple,  qu'aux  yeux  du  sage  il  n'y  a  aucune 
différence  entre  la  parfaite  santé  et  la  plus  grave  maladie.  —  «  Ainsi  l'un  et 
l'autre,  dit  Cicéron,  concentraient  si  bien  toutes  choses  dans  la  seule  vertu 
qu'ils  arrivaient  à  la  dépouiller  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  cnelle,  le  privi- 
lège de  faire  un  choix  dans  la  diversité  des  choses,  et,  par  là  même,  à  la  dé- 
truire :  De  Finibus,  Il,  xir,  'ïï  :  Dum  enim  in  una  virtute  aie  omnia  esse  volue- 
runt,  uleam  rerum  selectioneexspoliarent.  virtutem  ipsam,  quam  amplexabantu7\ 
iiutulerunt.  »  —  Quant  à  Erille,  voici  le  jugement  qu'en  porte  Cicéron  dans  le 
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haberent  jus  suum  disputandi  de  officio,  si  rerum  aliguem 
dilectam  reliquissent,  ut  ad  offîcii  inventionem  aditus 
esset12.  Sequemur  igitur  hoc  quidem  tempore  et  hac  in 
quéestione  potissimum  Stoicos,  non  ut  interprètes  13,  sed, 
ut  solemus,  e  fontibus  eorum  judicio  arbitrioque  nostro, 
quantum  quoque  modo  videbitur,  hauriemus. 

7.  Placet  igitar,  quoniam  omnis  disputatio  de  officio 
futura  est,  ante  défi  ni  re,  quid  sitofficium;  quod  a  Panaetio 
praetermissum  esse  miror14.  Omnis  enim  quae  ratione  sus- 
cipitur  de  aliqua  re  institutio  débet  a  definitione  proficisci, 
ut  intelligatur  quid  sit  id,  de  quo  disputetur. 

III.  —  Omnis  de  officio  duplex  est  quaestio 1 .  Unum  genus 
est,  quod  pertinet  ad  finem  bonorum2,  alterum,  quodposi- 

mème  chapitre  :  Brillus  autem,  ad  scientiam  omnia  revocans,  unum  quoddam 
bomim  vidit,  sed  nec  optimum  necquovita  gubernari possit. —  Consulter,  sur  ce 
philosophe  peu  connu,  un  chapitre  de  Diogène  Laërce,  Vie  des  philosophes 
illustres,  traduction  Zevort. 

12.  Ut  ad  officii  inventionem  aditus  esset.  —  Ceci  s'applique  particulièrement 
à  la  doctrine  d'Ariston.  Cette  doctrine  rend  impossible  la  découverte  et  la  pra- 
tique du  devoir,  parce  qu'elle  le  relègue  à  de  telles  hauteurs  que  nous  ne 
voyons  plus  la  route  pour  arriver  jusqu'à  lui.  Aussi  les  successeurs  de  ce  phi- 
loeophe  en  vinrent-ils  bientôt  à  faire  bon  marché  du  devoir.  Plutarque  les  ré- 
fute avec  beaucoup  de  verve  :  «  Il  y  a,  dit-il,  chez  les  Ethiopiens  un  peuple  où 
un  chien  est  roi;  à  ce  titre,  tous  les  honneurs  lui  sont  prodigués  ;  mais  c'est  le 
peuple  qui  exerce  effectivement  le  pouvoir.  Ainsi  en  est-il  de  la  vertu  chez 
vous.  Vous  lui  rendez,  comme  au  souverain,  comme  au  seul  et  unique  bien, 
toute  espèce  d'hommages...;  mais  vous  en  faites  bon  marché,  et  vous  la  sacri- 
fiez pour  conserver  la  santé  et  les  richesses.  »  —  Voir  l'excellent  chapitre  con- 
sacré au  philosophe  Ariston  dans  le  livre  de  M.  Thamin  :  Un  problème  moral 
dans  l'antiquité  :  Btu  le  sur  la  casuistique  stoïcienne.  (Hachette.  18 

13.  Non  ut  interprètes.  —  «  Non  comme  un  interprète,  comme  un  traduc- 
teur ;  i  c'est-à-dire  sans  m 'attacher  passivement  à  la  lettre  de  leur  doctrine. 

li.  Quod  a  Panxtio  prxtcrmissum  miror.  —  On  peut  se  demander  où  est, 
dans  Cicéron  lui-même,  celte  définition.  Cieéron  semble  la  promettre  expressé- 
ment, et  ne  la  donne  pas.  Mùllcr  et  Otto  Heine  en  concluent  qu'il  y  a  ici  une 
lacune  et  mettent  des  astérisques  à  la  fin  de  ce  chapitre.  Mais  peut-être  Cicc- 
ruti  ••onsidère-t-il  comme  suffisantes  les  deux  définitions  partielles  qu'on  va 
trouver  au  chapitre  suivant.  —  Voir,  sur  ce  sujet,  C.  Thiaucourt,  Essai  sur  les 
traités  philosophiques  de  Cicéron,  ch.  xn,  p.  308.  (Hachette,  l^sô.) 

III.  —  1.  Omnis  de  officio  duplex  est  quxstio.  —  «  Toutes  les  questions 
qu'on  peut  se  poser  au  sajel  du  àeroir  se  ramènent  à  deux  catégories.  »  — 
Cicéron  indique  dans  ce  chapitre  deux  divisions.  La  première,  on  le  voit,  se 
rapporte  aux  questions  qui  concernent  le  devoir;  la  seconde  se  rapporte  aux 
formes  et  aux  degrés  du  devoir  lui  nième. 

2.  Ad  finem  bonorum.  —  Finis  a  ici  le  sens  de  point  culminant,  forme  su- 
prême, par  conséquent  d'idéal.  Finis  bonorum  signifie  donc  le  souverain  bien  ; 
ainsi,  la  première  catégorie  des  questions  relatives  SO  devoir  ■  pour  00 
détermination  du  souverain  bien.  Le  De  Finibus  bonorum  et  malorum  de  I 
ron  est  consacré  à  l'étude  «les  principaux  systèmes  qui  *e  partageaient  alors 
les   esprits  sur   cette   question  du  souverain   bien.  L'ouvrage   est  OOmpOl 
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tum  est  in  praeceptis8,  quibus  in  omnes  partes  ususvitaB 
conformari4  possit.  Supeiïoris  generis  bujus  modi  sunt 
exempla,  omniane  officia  perfecta  sint5,num  quod  officium 
;iliud  alio  majus  sit6,  et  quae  sunt  generis  ejusdem.  Quae 
autem  officiorum  prœcepta  traduntur,  ea  qnamquam  per- 
tinent ad  finem  bonorum,  tamen  minus  id  apparet,  quia 
magis  ad  instilutionera  vitae  communis  speclare  videntur; 
de  quibus  est  nobis  his  libris  explicandum7. 

8.  Atqueetiam  alia  divisio  est  officii.  Nam  et  médium 
quoddam  officium  dicitur  et  perfectum.  Perfectum  officium 
rectum,  opinor,  vocemus8,  quoniam  Graeci  xaxo'pOoj^a,  hoc 
aulem  commune  officium  xocQtjxov  vocant.  Atque  ea  sic 
definiunt,  ut,  rectum  quod  sit,  id  officium  perfectum  esse 
definiant  ;  médium  autem  officium 9  id  esse  dicunt,  quod 
eur  factum  sit  ratio  probabilis  reddi  possit10. 

cinq  livres.  Le  premier  et  le  deuxième  contiennent  l'exposé  et  la  critique  de  la 
conception  épicurienne,  le  troisième  et  le  quatrième  l'exposé  et  la  critique  de 
la  conception  des  stoïciens;  dans  le  cinquième,  Gicéron  donne,  autant  qu'il  est 
possible  de  le  faire  à  un  disciple  de  la  nouvelle  académie,  sa  conclusion  person- 
nelle, conforme,  d'ailleurs,  aux  doctrines  des  écoles  socratiques. 

3.  Position  est  in  praeceptis.  —  Le  premier  ordre  de  questions  se  rapporte  à 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  morale  générale  ou  théorique;  le  second, 
celui  qui  a  pour  objet  les  préceptes  nécessaires  dans  toutes  les  conditions  et 
dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  se  rapporte  à  la  morale  pratique  ou 
particulière. 

A.  Conformari,  i,  e.  :  componi  et  institui. 

5.  Omniane  officia  perfecta  sint.  —  «  Tous  les  devoirs  sont-ils  parfaits?  »  — 
Les  premiers  stoïciens  répondaient  à  celte  question  que  les  devoirs,  considérés 
au  point  de  vue  de  l'intention  d'où  ils  procèdent,  et  abstraction  faite  des  cir- 
constances extérieures,  qui,  seules,  les  diversifient,  ont  tous  un  caractère  ab- 
solu et  parfait.  Ainsi  la  vertu  est  partout  et  toujours  égale  à  elle-même.  «  Chry- 
sippe  pousse  cette  thèse  jusqu'aux  plus  étranges  conséquences,  et  met  sur  le 
même  rang  l'héroïsme  d'un  soldat  qui  sauve  sa  patrie  et  la  patience  d'un  homme 
piqué  par  une  mouche.  »  (Thamin.) 

6.  Aliud  alio  majus  sit.  —  C'est  la  question  que  Gicéron  traitera  lui-même 
sous  une  double  forme  :  1°  à  la  fin  de  ce  premier  livre,  xliii-xlv,  en  établis- 
sant des  degrés  d'importance  parmi  les  devoirs;  2°  dans  le  troisième  livre,  en 
étudiant  les  conflits  des  devoirs. 

7.  De  quibus  est  nobis  his  libris  explicandum.  —  Ainsi  Cicéron  marque  net- 
tement le  caractère  de  son  ouvrage;  c'est  un  livre  de  morale  pratique. 

8.  Perfectum  officium  rectum  vocemus.  —  Le  devoir  parfait,  nous  pouvons 
l'appeler  le  devoir  droit,  la  droiture,  xa-tiP6oi|jia,  recte  factum,  recta  actio.  — 
Les  stoïciens  aimaient  à  comparer  le  devoir  parfait  à  la  ligne  idéalement 
droite.  Ils  comparaient  aussi  l'action  parfaitement  bonne  à  une  statue  de  Phi- 
dias, quand  le  maître  lui  a  donné  le  dernier  coup  de  ciseau. 

9.  Mi'/Iium  officium.  —  Le  devoir  moyen  est  également  appelé  par  Cicéron  le 
devoir  ébauché,  inchoatum  officium.  Il  a  pour  objet  ces  fonctions  naturelles,  ces 
actions  convenables  (voir  Y  Introduction),  que  les  Grecs  appelaient  x«  xoi()y)xovt«, 
et  que  désigne  proprement  en  latin  le  mot  officia;  car  ce  mot  n'a  pas  le  sens 
absolu  que  nous  donnons  à  notre  mot  devoir  et  «  n'implique  rien  qui  res- 
semble à  l'impératif  catégorique.  »  (Thamin.) 

10.  Itatio  probabilis  readi  possit.   -  Cette  formule  se  rattache  à  la  théorie  des 
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9.  Triplex  igitur  est,  ut  Pansetio  videtur,  consilii  capiendi 
deliberatio.  Nam  aut  honestumne  factu  sit  an  turpe  dubitant 
id,  quodin  deliberationem  cadit  :  inquo  considerando  saepe 
animi  in  contrarias  sententias  distrahuntur.  Tum  autem  aut 
anquirunt  aut  consultant11  ad  vitae  commoditatem  jucundi- 
tatemque,  ad  facultates  rerum  atquc  copias,  ad  opes,  ad 
potentiam,  quibus  et  se  possint  juvare  et  suos,  conducat  id 
necne,  de  quo  délibérant  :  quae  deliberatio  omnis  in  rationem 
utilitatis  cadit.  Tertium  dubitandi  genus  est,  cum  pugnaro 
videtur  cum  honesto  id,  quod  videtur  esse  utile.  Cum  enim 
utilitas  ad  se  rapere,  honestas  contra  revocare  ad  se  vide- 
tur, fit  ut  distrahatur12  in  deliberando  animus  afferatque 
ancipitem  curam  cogitandi. 

10.  Hac  divisione,  cum  praeterire  aliquid  maximum 
vitium  iu  dividendo  sit,  duo  praetermissa  sunt13.  Nec  enim 
solum  utrum  honestum  an  turpe  sit  deliberari  solet,  sed 
eliam  duobus  propositis  honestis  utrum  bonestius,  itemque 
duobus  propositis  utilibus  utrum  utilius.  Ita,  quam  ille  tri- 
plicem  putavit  esse  rationem,  in  quinque  partes  distribui 
debere  reperitur.  Primum  igitur  est  de  honesto,  sed  dupli- 
citer,  tum  pari  ratione  de  utili,  post  de  comparatione  eorum 
disserendum. 

IV.  —  11.  Principio1  generi  animantium  omni8  est  a 

choses  préférables,  producla,  «p^-riilvc,  dont  il  est  question  aussi  dans  l'Intro- 
duction. —  Cicéron  dit  encore  dans  l'exposition  de  la  morale  stoïcienne,  au 
III*  livre  du  De  FinibtU  :  Quod  ratione  action  est,  id  officiant  vocamus. 
De  même,  Diogène  Laërce,  parlant  des  devoirs  que  les  stoïciens  appellent  t* 
■/7.1r.y".7-a,  les  déunit  :  "Ot*  ).oyo,-  aijir  vouTv. 

11.  Anquirunt  aut  consultant.  —  Anquirerc,  écrit  quelquefois  amquirere; 
composé  de  a>n,  vieux  mot  latin,  correspondant  au  grec  àpff,  et  de  quxrere, 
i.  e.  :qiutrer€  eireu  r,  par  l'attention  portée  aux  choses  elles-mêmes. 
—  Consultar>'.  Examiner,  par  la  réflexion,  par  une  sorte  de  conseil  qu'on 
tient  avec  soi-même;  et,  quelquefois  aussi,  en  s'adressant  aux  autres;  doù  : 
consulter. 

12.  Distrahatur.  —  De  même  un  peu  plus  haut  :  In  contrarias  sententias 
dUtrahuntur. 

13.  Il""  pretermissa  sunt.  —  Cieéron  signale  à  plusieurs  reprises  et  avec  une 
prande  insistance  celte  lacune  qu'il  croit  apercevoir  dans  l'ouvrape  de  Panélius  ; 
mais  il  ne  la  comble  qu'assez  faiblement  à  la  fin  du  1"  et  du  II'  livre. 

IV.—  1.  Priucipin.  —  Non  pas:  ,/,'?  l'nrii/ine,  mais  :  avant  tout.  —  C. 
va  faire  reposer  sa  théorie   de   l'honnête  sur  la  supériorité  quo  communique  a 
l'homme  la  raison,  s'ajoutant  chez  lui  à  l'instinct. 

2.  Generi  animantium  omni.  —  A  la  race  animale  tout  entière  (l'homme  y 
étant  compris).  Après  les  caractères  communs  viendront  les  caractères  diffé- 
rentiels :  Sed  vnter  hominem  rt  bidhiam. 
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natura  tributum,  ut  se,  vitam  corpusque  tueatur,  declinet 
ea,  quae  nocitura  videantur,  omniaque,  quae  sint  ad  viven- 
dum  necessaria,  anquirat  et  paret,  ut  pastum,  ut  latibula, 
ut  alia  generis  ejusdem.  Commune  item  animantium  om- 
nium est  conjunctionis  appetitus  procreandi  causa  et  cura 
quaedam  eorum,  quae  procreata  sint.  Sed  inter  hominem  et 
belluam  hoc  maxime  interest,  quod  haec  tantum,  quantum 
sensu  movetur,  ad  id  solum,  quod  adest  quodque  praesens 
est,  se  accommodât,  paulum  admodum  sentiens  praeteritum 
aut  futurum3.  Homo  autem4,  quod  rationis  est  particeps, 
per  quam  consequentia  cernit,  causas  rerum  videt  earumque 
praegressus  et  quasi  antecessiones  non  ignorât,  similitu- 
dines  comparât  rebusque  praesentibus  adjungit  atque 
adnectit  futuras,  facile  totius  vitae  cursum  videt  ad  eamque 
degendam  préparât  res  necessarias. 

12.  Eademque  natura  vi  rationis  hominem  conciliât 
hommi5  et  ad  orationis  et  ad  vitae  societatem,  ingeneratque 
imprimispraecipuum  quemdam  amorem  in  eos,  qui  procreati 
sunt,  impellitque  ut  hominum  cœtus  et  celebrationes 6  et 
esse  et  a  se  obiri  velit  ob  easque  causas  studeat  parare  ea, 
quae  suppeditent  ad  cultum  et  ad  victum7,  nec  sibi  soli,  sed 

3.  Paulum  admodum  sentiens  prxteritum  et  futurum.  —  Cicéron  indique 
sobrement  ici  une  vérité  que  la  philosophie  anglaise  contemporaine  a  reprise 
avec  de  grands  détails  et  dont  elle  a  déduit  toutes  les  conséquences  au  point  de 
vue  de  l'évolution.  C'est  que  le  développement  des  instincts  sociaux  chez 
l'animal  est  en  raison  directe  du  développement  de  la  mémoire  et  de  celui  de 
la  prévision.  Si,  d'après  un  célèbre  exemple  de  Darwin,  l'instinct  maternel  a 
parfois  des  défaillances  chez  l'oiseau  qui,  ayant  couvé  trop  tard,  abandonne  ses 
petits  à  l'époque  des  migrations,  c'est  que  l'oiseau  n'a  pas  le  pouvoir  de  se 
rep  ésenler  dans  l'avenir  ses  petits  mourant  de  faim  et  de  froid;  et  si,  plus 
lard,  le  remords  lui  manque,  c'est  toujours  parce  qu'il  n'a  pas  cette  repré- 
sentation. Ainsi,  la  moralité  serait  un  développement  dos  instincts  sociaux, 
altacliés  eux-mêmes  aux  développements  de  l'organisme  cérébral  cl  de  la  puis- 
sance imaginalive. 

\.  Homo  autem...  —  Homo  est  le  sujet  de  videt  et  de  prxparat.  Tout  le 
reste,  depuis  per  quam  jusqu'à  adjungit  atque  adnectit  futuras,  est  une  sorte 
de  parenthèse. 

r>.  Hominem  conciliât  homini.  Développement  de  la  même  idée  au  ch.  xvi, 
§50. 

6.  Cœtus  et  celebrationes.  —  Cœtus:  réunions  au  sens  propre  du  mot;  réu- 
nions voulues  et  convoquées.  —  Celebrationes  :  réunions  de  la  foule,  courant 
à  un  spectacle  ou  à  une  fête,  assemblées. 

7.  Ad  cultum  et  ad  victum.  —  Cultus  :  ce  qui  se  rapporte  à  l'ornement,  h  la 
parure;  victus  :  ce  qui  se  rapporte  aux  nécessités  de  la  vie.  —  Il  semble,  à 
certains  égards,  que  l'homme  ait  la  préoccupation  du  cultus  avant  celle  du  vic- 
tus :  "  Le  besoin  de  l'ornement,  dit  un  esthéticien  moderne,  est  peut-être  le 
premier  qui  se  manifeste  dans  l'homme;  avant  de  se  vêtir,  avant  de  se  garan- 
tir du  chaud  et  du  froid,  il  songe  à  se  parer.  » 
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conjugi,  liberis  ceterisque,  quos  caros  habeat  tuerique 
debeat;  quae  cura  exsuscitat  etiam  animos  et  majores  ad 
rem  gerendam  facit. 

13.  In  primisque  hominis  est  propria  veri  inquisitio  atque 
investigatio.  Itaque  cum  sumus8  necessariis  negotiis 
cui'isque  vacui,  tum  avemus  aliquid  videre,  audire,  addis- 
cere  cognitionemque  rerum  aut  occultarum  aut  admirabi- 
lium  ad  béate  vivendum  necessariam  ducimus.  Ex  quo 
intelligitur,  quod  verum,  simplex  sincerumque  sit,  id  esse 
naturae  hominis  aptissimum.  Huic  veri  videndi  cupiditati 
adjuncta  est  appetitio  quœdam  principatus9,  ut  nemini 
parère  animus  bene  in  forma  tus  a  natura  velit,  nisi  [praeci- 
pienti]  aut  docenti  aut  utilitatis  causa  juste  et  légitime  im- 
peranti;  ex  quo  magnitudo  animi  existit  humanarumque 
rerum  contemptio. 

14.  Nec  vero  illa  parva  vis  naturœ  est  rationisque10, 
quod  unum  hoc  animal  sentit  quid  sit  ordo,  quid  sit  quod 
deceat,  in  factis  dictisque  qui  modus.  Itaque  eorum  ipso- 
rum,  quoe  aspectu  sentiuntur,  nullum  aliurl  animal  pulcliri- 
tndinem,  venus  tatem,  convenientiam  parti  uni  sentit;  quam 
similitudinem  natura  ratioque  ab  oculis  ad  animum  trans- 
ferens11  multo  etiam  magis  pulehritudinem,  constantiam, 
onlinem  in  consiliis  factisque  conservandum  putat,2cavetque 
ne  quid  indecore  efleminateve  faciat,  tum  in  omnibus  et 


S.  Itaque quum  sumit.i. —  CI.DeFïnibus,  II,  xiv,  46:  F.t  quoniam  eadem  natura 
eupiditatem  ingenuit  homini  veri  videndi,  quod  facillime  apparet,  cum  vacui 
curie  etiam  quid  in  cale  .  his  initiis  inducti  omnia  vera  dili- 

gimus,  id  est  fidelia, 

'.'.  Appetitio  quxdam  principatus.—  Cf.  De  Finibus,  même  chapitre  :  B 
ratio  habet  in  se  quidaam  amplum  atque  ,ad  imperandum  magis 

a  an  accommodât  h  m. 

iO.  Natura  rationisque.  —  On  voit  qu'il   y  a  dans  ce  passage  une  tendance 
rlout  dans  l'ii  imme,  la  collaboration  de  l'instinct  et  de  la  •  i 
I  lions  se  retrouvent  encore  quelques  lignes  plus  loin  :  ', 

similitudinem  natura  ratioque... 

11.  Ab  oculis  adanimum  transfèrent.  —  C'est  une  véritable  dialectique  ana- 
logue à  celle  que  Platon  déorit  dans  le  Banquet  (Discours  do  Diotime),  lors- 
qu'il montre  comment  nous  passons  de  l'amour  de  la  beauté  physique  à 
ramoui  Lé*  morale. 

12.  Mutin  ,  agis  in  consi  is  factisque  conservandum  putat.  —Cf.  De  Finibus, 
II,  même  chapitre  :  Cujus  similitudine  perspretu  in  formarum  spedé  ac  di- 
guitate,  transitum  est  ad  honestatem  dictorum  atque  faetorum.  —  M 

ara  devoir  conserver  la  leçon  des  anciennes  éditions  :  conservandum.  MûUer 
ne,  l'appuyant  sur  quelques  exemples,  peut-être  douteux,  rattacheut  ce 
participe  à  pulchritudinem,  et  écrivent  :  conservandum. 
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opinionibus  et  factis  ne  quid  libidinose  aut  faciat  aut 
cogitet.  Quibus  ex  rébus  conflatur  et  efficitup * 3  id,  quod 
quaerimus,  honestum,  quod  etiam  sinobilitatum14  non  sit, 
tamen  honestum  sit,  quodque  vere  dicimus,  etiamsi  a 
nullo  laudetur,  natura  esse  laudabile15. 

V.  —  15.  Formam  quidem  ipsam,  Marce  fili,  et  tamquam 
faciem  honesti  vides,  quae  si  oculis  cerneretur,  mirabilcs 
amores,  ut  ait  Plato,  excitaret  sapientiae 1 .  Sed  omne,  quod 
est  honestum,  id  quattuor  partium  oritur  ex  aliqua.  Aut 
enim2  in  perspicientia  veri  sollertiaque  versatur,  aut  in 
hominum  societate  tuenda  tribuendoque  suum  euique  et 
rerum  contractarum  fide,  aut  in  animi  excelsi  atque  invicti 
magnitudine  ac  robore,  aut  in  omnium,  quae  flunt  quseque 
dicuntur,  ordine  et  modo,  in  quo  inest  modestia  et  tempe- 
rantia.  Quae  quattuor  quamquam  inter  se  colligata  atque 
implicata8  sunt,  tamen  ex  singulis  certa  officiorum  gênera 
nascuntur,  velut  ex  ea  parte,  quae  prima  discripta  est,  in 
qua  sapientiam  et  prudentiam  ponimus,  inest  indagatio 

13.  Conflatur  et  efficitur.  —  L'honnête  est  une  chose  complexe  qui  se  forme 
par  l'union  et  par  la  synthèse  des  divers  éléments  énumérés  dans  ce  qui  pré- 
cède. 

14.  Nobilitatum,  i.  e.  :  multitudini  probatum. 

15.  Natura  esse  laudabile.  —  Cf.  De  Finibus,  II,  xv,  49:  Quod  sit  ipsum  per 
se  rectum  atque  laudabile,  non  ob  eam  causant  tamen  illud  dici  honestum, 
quia  laudetur  a  multis,  sed  quia  taie  sit  ut,  vel  si  ignorarent  id  homines  vel 
si  obmutuissent,  sua  tamen  pulchritudine  esset  specieque  laudabile. 

V.  —  1.  Mirabiles  amores  excitaret  sapientiœ.  — Nous  trouvons  encore  dans 
le  II"  livre  du  De  Finibus,  qui  fournit  tant  de  rapprochements  avec  ces  chapitres, 
l'expression  de  la  même  pensée  :  xvi,  52  :  Oculis  sapientiam  non  cnmimus. 
Quam  Ma  ardentes  amores  excitaret  sui,  si  videretur  1  —   Ut  ait  Plato.  — 

Cf.  Phèdre  :  "Ojn;  ^[aïv  oî;uTàTr)  xïov  Sià.  xoù  ffuJ|A'/.xoî  É'pjfETat  at<j9ï)<Ttwv,  îj  <ppv/ri<ri;  oÙ£ 
ôsàxat,  ffttvod;  y*P  ^v  iraçttyev  é'fwxa;,  »ftt  toiojtov  iauTrj;  ivaçY'î  fî'^wXov  napti^exo  ci; 
ctytv  (ôv. 

2.  Aut  enim...  —  La  division  de  ces  quatre  vertus,  que  nous  appelons  encore 
aujourd'hui  vertu3  cardinales,  est  présentée  dans  la  République  de  Platon  sous 
une  forme  beaucoup  plus  savante,  puisqu'elle  y  est  rattachée  à  une  théorie 
psychologique  de  la  nature  humaine.  D'après  Platon,  la  prudence,  <rwspoaûvr], 
est  la  vertu  propre  de  l'intelligence,  du  voff,-  ;  c'est  aussi  la  vertu  des  magis- 
trats. La  force,  dtv&otfa,  réside  dans  la  volonté,  et  c'est  aux  guerriers,  gardiens 
de  l'Etat,  qu'elle  s'impose  surtout.  La  tempérance,  i-^k-zua.,  est  La  vertu  propre 
de  la  sensibilité,  dont  elle  tempère  les  ardeurs,  dont  elle  contient  les  passions. 
Enfin,  la  justice,  <Sv/euo<rûvï),  est  une  vertu  individuelle  avant  d'être  une  vertu 
sociale;  elle  consiste  à  maintenir  à  son  juste  rang  chacune  des  facultés  dont 
notre  âme  se  compose. 

3.  Colligata  atque  implicata.  —  Il  y  a,  en  effet,  une  tendance  naturelle  des 
vertus  à  s'unir  et  à  se  compléter;  mais  les  stoïciens  transformaient  cette  ten- 
dance en  unité.  Posséder  une  vertu,  c'était,  d'après  eux,  les  posséder  toutes. 
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atque  inventio  veri,  ejusque  virtutis  hoc  munus  est  pro- 
prium. 

16.  Ut  enim  quisque  maxime  perspicit,  quid  in  re  quaque 
verissimum  sit,  quique  acutissime  et  celerrime  potest  et 
videre  et  explicare  rationem,  is  prudentissimus  et  sapien- 
tissimus  rite  haberi  solet.  Quocirea  huic  quasi  materia4, 
quam  tractet  et  in  qua  versetur,  subjecta  est  veritas. 

17.  Reliquis  auteni  tribus  virtutibus  nécessitâtes  propo- 
sitcE  sunt  ad  eas  res  parandas  tuendasque,  quibus  actio  vilae 
continetur,  ut  et  societas  hominum  conjunctioque  servetur, 
et  animi  excellentia  magnitudoque  cum  in  augendis  opibus 
utilitatibusque  et  sibi  et  suis  comparandis,  tum  multo 
magis  in  his  ipsis  despiciendis  eluceat.  Ordo  autem  et  con- 
stantia  et  moderatio  et  ea,  quœ  sunt  his  similia,  versantur 
in  eo  génère,  ad  quod  est  adhibenda  actio  quaedam,  non 
solum  mentis  agitatio5.  lis  enim  rébus,  quae  tractantur  in 
vita,  modum  quemdam  et  ordinem  adhibentes  honestalem 
et  decus  conservabimus. 


A.  Huic  quasi  materia...  —  Chaque  vertu  a  une  matière  sur  laquelle  elle 
s'exerce.  Mais  pourla  vertu  contemplative,  pour  la  prudence,  'irtte  matière  est 
en  quelque  sorte  tout  idéale.  Cicéron,  dans  les  dernières  lignes  de  ce  chapitre, 
montre  que  les  autres  vertus,  les  vertus  pratiques,  s'exercent  sur  une  matière 
de  plus  en  plus  réelle,  de  plus  en  plus  concrète.  La  justice  et  le  courage  ne 
font  encore  que  préparer  les  conditions  de  l'action,  en  resserrant  les  liens  de 
la  société  ou  en  affermissant  les  aptitudes  do  l'âme  ;  la  tempérance  seule 
s'exerce  sur  l'action  proprement  dite,  lui  communiquant  de  toutes  manières 
l'ordre,  la  convenance  et  la  mesura. 

5.  lient  is  agitatio,  i.  e.  :  consilium,  cogitatio. 
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De    veri    cognitione. 

VI 

VI.  Parmi  les  quatre  principes  de  l'honnête,  celui  qui  se  rapporte  à  la 
connaissance  du  vrai  est  le  plus  conforme  aux  instincts  de  notre  nature. — 
Le  désir  de  la  science.  —  Les  deux  excès  possibles  de  cette  passion.  —  La 
vertu  spéculative  et  les  vertus  actives.  —  Tout  le  mérite  de  la  vertu 
réside  dans  l'action. 

VI.  —  18.  Ex  quattuor  autem  locis1,  in  quos  honesti 
naturam  vimque  divisimus,  primus  ille,  qui  in  veri  cogni- 
tione consistit,  maxime  naturam  attingit  humanam2. 
Omnes  enim  trahimur  et  ducimur  ad  cognitionis  et  scientiae 
cupiditatem,  in  quaexcellere  pulchrum  putamus,  labi  autem 
errare,  nescire  decipi3  et  malum  etturpe  ducimus.  In  hoc 
génère  et  naturali  et  honesto4  duo  vitia  vitanda  sunt  : 
unum,  ne  incognita  pro  cognitis  habeamus5  iisque  temere 

Pars  segunda.  — VI.  — 1.  Ex  quattuor  locis.  —  Le  mot  loci,  correspondant 
au  grec  tôxoi,  désigne  les  lieux  communs,  les  répertoires  d'idées  en  usage  dans 
la  rhétorique.  Ici,  il  signifie  des  sujets  distincts  de  développements,  des  ordres 
nettement  séparés  de  considérations.  —  Plus  loin,  les  mots  genus,  ratio,  sont 
pris   dans  le  même  sens. 

2.  Maxime  naturam  attingit  humanam.  —  Il  semble  qu'il  y  ait  sur  ce  point 
une  certaine  indécision  dans  la  pensée  de  Cicéron  ;  car,  dans  plusieurs  passages, 
notamment  xliii,  153,  il  présente  les  autres  vertus  comme  ayant  un  lien  plus 
étroit  avec  notre  nature  :  aptiora  naturae.  On  peut,  à  la  rigueur,  échapper  à 
cette  contradiction  en  comprenant  que  Cicéron  désigne  ici  la  connaissance  du 
vrai  comme  étant  la  faculté  qui  distingue  le  plus  l'homme  de  l'animal  et  qui 
est  la  vraie  caractéristique  de  sa  nature.  —  De  même,  un  peu  plus  haut  : 
In primis  propria  est  hominis  veri  inquisitio. 

3.  Labi  errare,  nescire  decipi.  —  Dans  toutes  les  phrases  de  ce  genre,  nous 
croyons  devoir  adopter,  avec  Otto  Heine,  le  système  de  ponctuation  rythmée 
qui,  au  lieu  de  détacher  les  uns  des  autres  les  divers  éléments  d'une  énuméra- 
tion,  les  relie  en  groupes  de  deux,  ou  quelquefois  de  trois. 

4.  In  hoc  génère  et  naturali  et  honesto.  —  La  vertu  que  Cicéron  désigne 
ici  peut  être  considérée  sous  deux  aspects  et  recevoir  deux  noms  différents. 
Comme  vertu  spéculative,  elle  est  la  çoov»)<xiî,  et  on  la  trouve  ainsi  définie  dans 

SLobée    :  'ISlCitfTÎjlU)    wv    ■Korr.ziov  va\   où     itoi^ttov    xa\    oùJctéouv,  ï)    èiti<tty)|av)    àyaOmv 

*a\  xaxSv  xa1  oùorrfpwv.  Comme  vertu   pratique,    on   peut  lui  donner   le  nom 
d'tjô', //..'/..  Cicéron  la  considère  surtout  ici  comme  vertu  spéculative. 

5.  Ne  incognita  pro  cognitis  habeamus.  —  «  Ne  pas  prendre  l'inconnu  pour 
le  connu  et  y  donner  à  la  légère  notre  assentiment.  »  —  On  reconnaît  ici  une 
règle  assez  semblable  à  celle  de  Descartes;  ne  se  rendre  qu'à  l'évidence;  éviter 
dans  nos  jugements  la  précipitation  et  la  prévention. 
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assentiamur  ;  quod  vitium  effugere  qui  volet,  omnes  autem 
velle  debent,  adhibebit  ad  considerandas  res  et  tempus  et 
diligentiam. 

19.  Alterum  est  vitium,  quod  quidam  nimis  magnum 
studium  multamque  operam  in  res  obscuras  atque  difficiles 
conferunt  easdemque  non  necessarias6.  Quibus  vitiis  decli- 
natis  quod  in  rébus  honestis  et  cognitione  dignis  operae 
euiYeque  ponetur,  id  jure  laudabitur,  ut  in  astrologia7 
C.  Sulpicium8  audivimus,  in  geometria  Sex.  Pompeium9 
ipsi  cognovimus,  multos  in  dialecticis,  plures  in  jure  civili; 
quae  omnes  artes  in  veri  investigatione  versantur,  cujus  stu- 
dio a  rébus  gerendis  abduci  contra  officium  est10.  Yirtutis 
enim  laus  omnis  in  actione  consistit  ;  a  qua  tamen  fit  inter- 
missio  saepe  multique  dantur  ad  studia  reditus;  tum  agita- 
tio  mentis,  quae  numquam  acquiesçât,  potest  nos  in  studiis 
cognitionis  eliam  sine  opéra  nostra11  continere.  Omnis 
autem  cogitatio  motusque  animi  aut  in  consiliis  capiendis 
de  rébus  honestis  et  pertinentibus  ad  bene  beateque  viven- 
dum  aut  in  studiis  scientiae  cognitionisque  versabitur.  Ac 
de  primo  quidem  officii  fonte  diximus. 

6.  Obtcurat,  difficiles,  non  necessarias.  —  C'est  une  sorte  de  proscription  à  la 
fuis  de  la  métaphysique  et  des  recherches  d'érudition. 

7.  In  astrolotjia.  —  11  ne  s'agit  pas  ici  d'astrologie,  mais  d'astronomie.  Le 
mot  astronomia  ne  fut  introduit  que  par  Sénèque. 

8.  C.  Sulpicium.  —  Il  est  question  de  ce  personnage  clans  Pline,  //,  X.,  II, 
xii,  1.  Il  élait  célèbre  pour  avoir  prédit  une  éclipse  et  popularisé  la  eo-inais- 
Mtn  •  •  des  vraies  causes  de  ce  phénomène. 

'.».  Sex.  Pompeium.  —  Oncle  paternel  du  grand  Pompée;  il  n'était  pas  seule- 
ment géomètre,  mais  aussi,  comme  on  le  voit  par  un  passage  du  Brutus, 
xi.vir.  192,  jurisconsulte  et  philosophe. 

10.  I  reb  abduci  contra  officium  est. —  «  Cieéron  semble  avoir 
peur  de  passer  pour  un  méditatif.  C'est  un  homme  d'Etat  qu'il  veut  et  qu'il 
croit  être,  et  il  s'étonnerait  sans  doute  que  la  postérité  lui  tint  autant  de 
compte  de  son  traité  des  Devoirs  ou  de  ses  Tusculanes  que  de  son  consulat. 
Cicéron  est  un  philosophe  honteux.  Cette  sorte  de  respect  humain,  dont  il  ne 
sut  jamais  se    défendre,   tient  ,i  m  qu'il   fut   un  des  première  philosophes  à 

.  où  la  philosophie  fut  longtemps  avant  de  conquérir  droit  de  cité.  ■ 

|  l'HAMIN.) 

11.  Eliam  sine  opéra  nostra.  —  Ceci  se  rapporte  à  l'idée  d'une  sorte  d'éla- 
boration sourde  de  la  pensée  et,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  de  cérébra- 
tion  inconsciente. 
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De  justitia  ac  beneficentia. 

A  (VII-XIII) 

VII.  La  justice;  les  formules  générales  de  la  justice.  —  La  propriété  ; 
ses  bases  et  ses  limites;  la  bonne  foi.  —  L'injustice;  ses  deux  formes 
essentielles.  —  VIII.  L'injustice  que  l'on  commet  soi-même.  —  Ses 
causes  :  l'amour  des  richesses,  la  passion  du  commandement,  des  hon- 
neurs et  de  la  gloire. —  L'injustice  irréfléchie  et  l'injustice  méditée.  — IX. 
L'injustice  qu'on  laisse  commettre  aux  autres.  —  Ses  causes  :  crainte  des 
inimitiés,  des  peines  ou  des  dépenses;  paresse.  —  Les  philosophes  sont 
exposés,  par  leur  amour  exclusif  de  l'étude,  à  devenir  injustes  en  se 
dérobant  aux  affaires  publiques.  —  Un  critérium  du  juste  et  de  l'injuste. 
—  X.  On  peut  être  injuste  en  accomplissant  des  actions  qui  ont  toute 
l'apparence  de  la  justice.  —  Un  dans  sa  nature,  le  devoir  s'adapte  aux 
circonstances.  —  L'extrême  rigueur  du  droit  est  souveraine  injustice.  — 
L'esprit  et  la  lettre  du  droit.  —  Exemples.  —  XI.  La  justice  envers  les 
ennemis.  —  La  guerre;  ses  causes  et  ses  tins  légitimes.  —  La  clémence 
envers  les  vaincus.  —  Le  droit  fécial.  —  Popilius  et  le  fils  de  Caton.  — 
XII.  L'hostis  et  le  perduellis.  —  Les  guerres  pour  l'existence  et  les 
guerres  pour  la  domination.  —Magnanimité  de  Pyrrhus.  —  XIII.  Le  respect 
des  promesses  est  dû  même  aux  ennemis.  —  Régulus.—  Les  prisonniers 
d'Ilannibal;  le  transfuge  de  Pyrrhus.  —  Devoirs  envers  les  esclaves.  — 
La  violence  et  la  ruse;  l'hypocrisie. 

VU.  _  20.  De  tribus  autem  reliquis  latissime  patet  oa 
ratio1,  qua  societas  hominum  inter  ipsos2  et  vitse  quasi 
communitas  continetur,  cujus  partes  duae  sunt  :  justitia,  in 
qua  virLutis  est  splendor  maximus  %  ex  qua  viri  boni  nomi- 

Pars  tertia.  —  (A)  Vil.  —  Ea  ratio  :  i.  c.  :  ea  pars,  is  locus  :  «  Cet  ordre 
d'idées,  ><  cette  partie,  cette  division  du  sujet.  —  Latissime  patet  :  «  s'étend 
plus  loin  que  toutes  les  autres;  »  c'est-à-dire:  embrasse  un  plus  grand  nombre 
de  questions,  donne  lieu  à  un  plus  grand  nombre  de  développements. 

2.  Inter  ipsos.  —  Celte  expression  peut,  au  premier  abord,  sembler  inutile 
et  redondante;  mais  elle  s'explique,  quand  on  l'oppose  à  l'idée  de  la  societas 
cum  diis,  qui  occupe  une  grande  place  dans  la  philosophie  personnelle  de 
Cicéron.  —  Voir,  à  ce  sujet,  notre  édition  du  II0  livre  du  De  Natura  cleorum, 
l>UTi\cu\\iiT<imenlV  Introduction. 

3.  In  quo  virtutis  est  splendor  maximus.  —  Ceci  ne  veut  pas  dire  précisé- 
ment que  la  justice  soit  la  plus  brillante  des  vertus,  c'est-à-dire  celle  qui  se 
manifeste  le  plus  au  dehors  par  des  traits  éclatants.  On  verra  plus  loin  (xvm, 
01)  que  Cicéron  attribue  ce  caractère  au  courage.  Mais  la  justice  est  la  vertu 
qui  domino  toutes  les  autres  et  dans  laquelle  se  concentre  d'une  certaine 
manière  Lear  éclat.  Ainsi  Aristoto  a  dit  (Eth.  Nicom.,  V)  :  Kpo-c/arrr, -c»v ftp itSv 
iTveu  âoxeT  i/;  lisatoffirn],  -/'/'•.  bw9'  Ït-i'j'j;  ovO'  ISo;  o'Jxu  îau^owcôç. 
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nantur,  et  huic  conjuncla  benePieentia,  quam  eandem  vel 
benignitatem  vel  liberalitatem  *  appellari  licet.  Sed  justitiae 
primum  munus  est,  ut  ne  cui  quis  noceat  nisi  lacessitus 
injuria5,  deinde  ut  communibus  pro  communibus  utatur, 
privatis  ut  suis. 

21.  Sunt  autem  privata  nulla  natiira6,  sed  aut  vetere 
occupatione,  ut  qui  quondam  in  vacua  venerunt,  aut  Victo- 
ria7, ut  qui  bello  potiti  sunt,  aut  lege8,  pactione9,  condi- 
tione,  sorte10;  ex  quo  fit  ut  ager  Arpinas  Arpinatium  dica- 
tur,  Tusculanus  Tuseulanorum,  similisque  est  privatarum 
possessionum  descriptio  ll.  Ex  quo,  quia  suum  cujusque  fit 
eorum,  quae  natura  fuerant  communia,  quod  cuique  obtigit, 
id  quisque  teneat;  de  quo  si  quis  sibi  appetet,  violabit  jus 
humanae  societatis. 

22.  Sed  quoniam,  ut  praeclare  scriptum  est  a  Platone1*, 
non  nobis  solum  nati  sumus  ortusque  nostri  partem  patria 
vindicat,  partem  amici,  alque,  ut  placet  Stoicis,  quae  in  ter- 
ris gignantur  ad  usum  hominum  omnia  creari,  homines 

4.  Liberalitatem.  'F.'>-rJnsii~.r-.at..  La  vertu  par  excellence  des  hommes  libres; 
ou  la  vertu  essentiellement  libre,  qui  se  donne  à  elle-même  sa  mesure. 

5.  Xisi  Uuxssitut  injuria.  —  A  inoins  qu'il  n'y  soit  provoqué  par  une  injus- 
tice. <»  Excepté  dans  le  cas  de  légitime  défense.  » 

G.  Prioaia  nulla  natura.  On  pourrait  être  tenté  d'entendre  par  là  que  la 
propriété  n'est  pas  de  droit  naturel,  ou  même  qu'elle  est  contraire  à  toutes  les 
lois  de  la  nature,  et  de  rapprocher  ceci  d'une  célèbre  pensée  de  Rousseau 
contre  la  propriété.  Mais  Citron  veut  dire  simplement  et  dans  un  sens  tout 
juridique,  que  «  l'homme  ne  nait  pas  naturellement  propriétaire  et  qu'il  ne  le 
devient  pas  avant  d'avoir  fait  acte  d'appropriation.  »  Or,  certaines  choses  ne 
sont  pas  susceptibles  d'être  appropriées;  elles  appartiennent  de  droit  à  tous  en 
commun.  11  faut  donc  en  user  comme  de  choses  communes,  par  conséquent  ne 
.parer,  communions  uti  pro  communibus  ;  et  il  ne  faut  considérer 
nomme  siennes,  suis,  que  celles  qui  ont  été  l'objet  d'un  acte  légitime  d'appro- 
priation, prioatis. 

7.  Victoria.  —  D'après  Grotius,  le  droit  d'acquérir  la  propriété  par  la  victoire 
ne  peut  s'exercer  quo  dans  certaines  limites  :  «  On  acquiert  légitimement, 
dit-il,  par  la  \i.-toire  autant  di  I  en  faut  pour  égaler  la  valeur  de  ce 
qui  nous  est  dû  ou  pour  châtier  l'ennemi  en  lui  causant  un  dommage  propor- 
tionné à  la  pi  Ine  qu'il  mérite.  » 

8.  Lege.  —  D'après  L'ancien  droit  romain,  la  possession  d<  i  -t  un 
exemple  de  propriété  acquise  par  la  loi;  ce  que  l'on  .r  héritage 
rentre  aussi  .1  ins  cette  catégorie. 

l'aclione.  Par   un  contrat  proprement  dit.  —  CundUioue.  Par  un   contrat 
conditionnel. 

10.  Sorte.  —  Par  un  partage,  tel  que  le  partage  du  butin  d  :  re.  — 
Cf.  Ad  familiares,  XI,  x.x,  3,  dans  une  lettre  de  lirutus  :  JEqualUer  aut  soi  te 
agros  legionibuê  assignari  put**  opoi 

11.  Descriptio.  —  Autre  !<■■■  >D  :  D  tCriptio. 

12.  .1  Platane.  —  Epitre  IX,  à  Archytas  :  "Exasto;  V"*v  o^i  a^'<?  nô^o*  y»ïO'»*, 

A*.'/  à  ■:%;  fttiffMf  *i|*Ù>v   t&  ftl  Ti  V)  r.'xtï.;  |Uf<ÇlT«t,  t  6  Si  ti  ol  rtW^MtVTIf,  tb  Si  »j 

fAti. 
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autem  hominum  causa  esse  generatos13,  ut  ipsi  inter  se 
aliis  alii  prodesse  possent,  in  hoc  naturam  debemus  ducem 
sequi,  communes  utilitaLes  in  médium  afferre14  mutatione 
officiorum,  'dando  accipiendo,  tum  artibus,  tum  opéra, 
tum  facultatibus  devincire  hominum  inter  homines  socie- 
tatem. 

23.  Fundamentum  autem  est  justitiae  fides,  id  est  dicto- 
rum  conventorumque  constantia  et  veritas.  Ex  quo,  quam- 
quam  hoc  videbitnr  fortasse  cuipiam  durius'5,  tamen  au- 
cleamus  imitari  Stoicos16,  qui  studiose  exquirunt,  unde 
verba  sint  ducta,  credamusque,  quia  «  fiât  »  quod  dictum 
est,  appellatam  fidem 17. 

Sed  injustitiae  gênera  duo  sunt  :  unum  eorum,  qui  infe- 
runt,  alterum  eorum,  qui  ab  iis,  quibus  infertur,  si  possunt, 
non  propulsant  injuriam.  Nam  qui  injuste  impetum  in 
quempiam  facit  aut  ira  aut  aliqua  perturbalione  incitatus, 
is  quasi  manus  afferre  videtur  socio  ;  qui  autem  non  défen- 
dit nec  obsistit,  si  potest,  injurias,  tam  est  in  vitio  18  quam 
si  parentes  aut  amicos  aut  patriam  deserat. 

24.  Atque  illas  quidem  injuria?,  quae  nocendi  causa  de  in- 
dustria  inferuntur,  saepe  a  metu  proficiscuntur,  eu  m  is,  qui 
nocere  alteri  cogitât,  timet  ne,  nisi  id  fecerit,  ipse  aliquo 
afficiaturincommodo.  Maximam  autem  partem  ad  injuriam 
faciendam  aggrediuntur19,  ut  adipiscantur  ea,  quae  concu- 
piverunt;  in  quo  vitio  latissime  patet  avaritia. 

13.  Homines  hominum  causa  esse  generatos.  —  Idée  souvent  développée  par 
Cicéron  ;  c'est  sur  elle  que,  dans  le  I01'  livre  du  De  Legibus,  il  fonde  sa  théorie 
du  droit. 

14.  In  médium  afferre.  —  République  :  livre  VII  :  MeTa£t$6vai  AX^Xoi;  t^; 
0)9 eau'».;,  ïjv  à/  lom<rcoi  xh  xotvbv  Juvaxot  Sacv  ùxstkïïv. 

15.  Durius.  Un  peu  dur  à  admettre;  «  un  peu  forcé.  » 

16.  Imitari  Stoicos.  —  Sur  la  puérilité  de  certaines  étymologies  stoïciennes, 
les  unes  admises,  les  autres  rejetées  par  Cicéron,  voir  quelques  passages  du 
/><■  Natura  deorum,  livre  II;  par  exemple  :  xxvi,  66-67  :  Ut  Portunus  a  portu, 
sic  Neptunuê  a  nando.  —  Qui  magna  vorteret  Mavors.  — Minerva  qux  vel  mi- 
nueret  vel  minarclur. 

17.  Quia  fiât,  appellatam  fidem.  —  Cicéron  avait  déjà  exprimé  cette  pensée 
dans  la  République.  On  la  trouve  dans  un  fragment  du  IV0  livre;  Fides  enim 
nomen  ipsum  mihi  videtur  habere,  quum  fit  quod  dicitur. 

18.  Tam  est  in  vitio  quam  si...  —  Vraisemblablement,  Cicéron  ne  veut  pas 
dire  que  la  faute  soit  de  môme  degré  ;  elle  est  seulement  de  même  nature.  — 
A  propos  de  cette  idée.  M.  Desjardins  rappelle  cette  formule  de  notre  vieux 
droit  coutumier  :  Qui  peut  et  n' empèse Uc pi: che. 

19.  Ad  injuriam  faciendam  aggrediuntur.  —  S'avancent  peu  à  peu,  «  en 
viennent  par  degrés  à  commettre  l'injustice.  » 
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VIII.  —  25.  Expetuntur  autem  divitis  cum  ad  usus  vit» 
necessarios  tum  ad  perfruendas  voluptates.  In  quibus  autem 
major  est  animus,  in  iis  pecuniœ  cupiditas  spectat  ad  opes  ■ 
et  ad  gratificandi  facultatem,  ut  nuper  M.  Grassus  ■  negabat 
ullam  satis  magnam  pecuniam  esse  ei,  qui  in  re  publica 
princeps  vellet  esse,  cujus  fructibus  exercitum  alere  non 
posset.  Délectant  etiam  magnifici  apparatus  vitaeque  cultus 
cum  elegantia  et  copia;  quibus  rébus  efTectum  est  ut  infi- 
nita  pecuniae  cupidilas  esset.  Nec  vero  rei  familiaris  ampli- 
ficatio  nemini  nocens  vituperanda  est,  sed  fugienda  semper 
injuria  est. 

26.  Maxime  autem  adducuntur  plerique,  ut  eos  justitiae 
copiât  oblivio,  cum  in  imperiorum,  honorum,  gloriae  cupi- 
ditalem  inciderunt.  Quod  enim  est  apud  Ennium  : 

Nulla  sancta  societas 3 
Nec  fides  regni  est, 

id  latius  patet4.  Nam  quicquid  ejus  modi  est,  in  quo  non 
possint  plures  excellere,  in  eo  fit  plerumque  tan  ta  conten- 
tio,  ut  difficillimum  sit  servare  «  sanctam  societatem.  » 
Déclara  vit  id  modo5  temeritasG  G.  Caesaris,  quo7  omnia 

VIII.  —  1.  Opes.  —  Le  mot  Ops  désigne  la  vieille  divinité  romaine  de  la 
Terre,  et,  par  suite,  la  terre  elle-même,  considérée  comme  la  source  commune 
de  toutes  nos  richesses.  —  Le  pluriel  opes  exprime  la  puissance,  qui  a  surtout 
son  origine  dans  les  richesses,  mais  qui  nous  vient  aussi  de  l'autorité,  de  la 
faveur,  du  nombre  de  nos  amis  et  de  nos  parents,  de  l'éloquence,  de  la  gloire 
militaire  et  de  divers  autres  biens.  Il  a  donc  un  sens  plus  large  que  d 
un  genre,  divitix  une  esp 

2.  M.  Crassus.  —  11  s'agit  du  triumvir  M.  Licinia9  Crassus,  surnommé  le 
Biche.  —  Plme  :  //.  .V..  XXXIII,  x,  17.  estime  sa  fortune  en  biens  fonds  à 
un  million  d  aussi  la   même  parole  :   Crassus  n>>gabat 

locupletem  esse,  nisi  gui  rediti  \em  hteripot 

.'!.  Nulla  sancta  societas...  ■  Ni  les  liens  de  société  ni  la  bonne  roi  ne  ree> 
tent  ch  ,  quand  il  B'agit  d'un  trône.     I  int  tirés  de  la  tra- 

de  Thyeste. 

4.  Id  latins  patet.  —  Cela  signifie  qu'il  faut  étendre  le  sens  d.>  code  p< 
d'Ennius.   Elle  s'applique   à    la  poursuite  non    pas  seulement  de  la   n> 
mais  de  tout  genre  de  domination.  —   L|expressioa  qui  vient  ensuite  :  l 
non  posant  pi  m-''*  excellere,  est  une  allusion  très  claire  a  la  rivalité  récente  de 
P 

.">.  Declaravit  id  modo.  —  Le  mot  modo  s'applique  évidemment  à  l'assassinat 
-  »r,  qui  eut  lieu  aux  ides  de  «10  (44 av. ,  mdant 

l'attentat  de  César  contre  la  République  remonte  à  un.- date  pins  éloignée; 
mais  (lieéron  veut  sans  doute  faire  sortir  la  leçon  de  la  catastrophe  finale. 

G.  Temeritas.  —  Action  inconsidérée;  pins  spécialement   îei  :  action  pas- 
sionnée. —  Au  l,r  livre  du  />•  Natvra  aeorun  .  Cioéron  s'exprime  bien  plus 
•  ment  sur  César  encore  vivant  :  «  Comme  l'étal  de   la  République,  dit-il, 
exigeait  qu'elle  fût  gouverner   par  une  seule   tête  :  Quum  is  esset  reipublicje 
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jura  divina  et  humana  pervertit  propter  eum,  quem  sibi 
ipse  opinionis  errore  finxerat8,  principatum.  Est  au  te  ai  in 
hoc  génère  molestum9,  quod  in  maximis  animis  splendidis- 
simisque  ingeniis  plerumque  existunt  honoris  imperii,  po- 
tentiae  gloriae  cupiditates.  Quo  magis  cavendum  est  ne  quid 
in  eo  génère  peccetur. 

27.  Sed  in  omni  injustitia  permultum  interest  utrum  per- 
turbatione  aliqua  animi,  quae  plerumque  brevis  est  et  ad 
tempus,  an  consulto  et  cogitata 10  fiât  injuria.  Leviora  enim 
sunt  ea,  quae  repentino  aliquo  motu  accidunt,  quam  ea, 
quae  medilata  et  praeparata  inferuntur.  Ac  de  inferenda  qui- 
dem  injuria  satis  dictum  est. 

IX.  —  28.  Praetermittendae  autem  defensionis  deserendi- 
que  officii  plures l  soient  esse  causa.  Nain  aut  inimicitias 
aut  laborem  aut  sumptus  suscipere  nolunt,  aut  etiam  ne- 
gligentia,  pigritia,  inertia  aut  suis2  studiis  quibusdam occu- 
pationibusve  sic  impediuntur,  ut  eos,  quos  tutari  debeant, 
desertos  esse  patiantur3.  Itaque  videndum  est  ne  non  satis 


status,  ut  eam  unius  consilio  atque  cura  gubernari  necesse  esset.  »  —  Sur  les 
variations  de  la  conduite  et  des  sentiments  de  Cicéron  au  sujet  de  César,  voir 
le  très  intéressant  chapitre  consacré  à  César  dans  le  livre  de  M.  Gaston 
Boissier  :  Cicéron  et  ses  amis. 

7.  Quo.  —  «  Chose  par  laquelle.  »  C'est  la  leçon  donnée  par  Otto  Heine.  — 
Mùller  :  Qui. 

8.  Quem  sibi  finxerat.  —  Interrompue  par  sa  mort,  l'ambition  de  César  appa- 
raît comme  une  chimère  et  est  traitée  comme  telle  par  Cicéron. 

9.  Est  molestum,  quod...  —  De  même,  plus  loin,  dans  le  même  sens:  Odio- 
sum.  «  C'est  une  chose  pénible  à  penser;  attristante.  » 

10.  Consulto  et  cogitata.  ■ —  On  trouve,  dans  ce  livre  même,  d'autres 
exemples  de  l'emploi  d'un  adverbe  avec  un  participe.  Voir  :  xxxvm,  146  :  Ad 
hoc  genus  casligandi  raro  invitique  veniemus.  —  Dans  l'idée  exprimée  par 
cette  phrase  et  par  la  phrase  suivante  on  trouve  une  grande  atténuation  de  la 
doctrine  primitive  des  stoïciens,  d'après  laquelle  il  n'y  avait  pas  de  degrés  dans 
le  vice  non  plus  que  dans  la  folie.  De  même,  dans  un  passage  du  chapitre  xm, 
Ci;éron  établit  des  degrés  de  culpabilité  entre  la  violence  et  la  fraude  :  «  Cum 
duobus  modis,  id  est  aut  vi  aut  fraude,  fiât  injuria,  fraus  quasi  vulpeculx, 
vis  leonis  videtur;  ulrumque  homine  alienissimum,  sed  fraus  odio  digna 
majore.  » 

IX.  —  1.  Plures  ;  avec  son  sens  comparatif.  —  Les  causes  qui  nous  empêchent 
de  défendre  autrui  sont  plus  nombreuses  que  celles  qui  nous  font  commettre 
une  injustice  directe. 

2.  Suis.  —  Le  mot  a  ici  une  certaine  énergie  :  «  Par  des  études  que  l'on 
prend  à  cœur,  »  dans  lesquelles  on  s'absorbe. 

3.  Desertos  esse  patiantur.  Plus  loin  :  Deserunt.  —  Mais  la  nuance  exprimée 
ici,  c'est  qu'ils  ne  les  abandonnent  pas  volontairement,  intentionnellement, 
par  égoïsme.  Ils  les  laissent  sans  secours,  étant  absorbés  par  d'autres  soins. 
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sit 4  id,  quod  apud  Platonem  est  in  philosophos  dictum, 
quod  in  veri  investigalione  versentur  quodque  ea,  quae  ple- 
rique  vetiementer  expetant,  de  quibus  inter  se  digladiari 
soleant5,  contemnant  et  pro  niliilo  putent,  propterea  juslos 
esse6.  Nam  alterum  [justitiae  genus]  assequuntur,  inferenda 
ne  cui  noceant  injuria,  in  alterum  incidunt7;  discendi 
enim  studio  impediti  quos  tueri  debent  deserunt.  Itaquc 
eos  ne  ad  rem  publicam  quidem  accessuros  putat  nisi 
coactos8.  jEquius  autem  erat  id  voluntate  fîeri.  Nam 
hoc  ipsum  ita  juslum  est,  quod  recle  fit,  si  est  volunta- 
rium. 

29.  Sunt  etiam,  qui  aut  studio  rei  familiaris  tuendae  aut 
odio  quodam  hominum  suum  se  negotium  agere  dicant  nec 
facere  cuiquam  videantur  injuriam  ;  qui  altero  génère  injus- 
tice vacant,  in  alterum  incurrunt.  Deserunt  enim  vitae  so- 
cietatem,  quia  nihil  conferunt  in  eam  studii,  nihil  opéra?, 
nihil  facultatum. 

Quando  igitur  duobus  generibus  injustitiae  propositis  ad- 
junximus  causas  utriusque  generis  easque  res  ante  consti- 
tuimus,  quibus  justitia  contineretur,  facile  quod  cujusque 
lemporis  officium  sit  poterimus,  nisi  nosmet  ipsos  valde 
amabimus,  judicare.  Est  enim  difficilis  cura  rerum  aliéna- 
rum9. 

30.  Quamquam  Terentianus  ille  Chrêmes  «  humani  nihil 

i.  YiJendum  ne  non  satis  sit.  —   Il   faut  prendre  garde  que  Platon  ne  soit 
au-dessous  de  la  vérité;  «  il  faut  examiner  soigneusement  si  Platon  n'est 
pas  resté  au-dessous  du  vrai,  »  quand  il  a  dit... 

5.  De  quibus  dif/ladiari  soleant.—  11  eet question  ici  du  pouvoir  et  des  hon- 
neurs. Le  passage  auquel  il  est  fait  allusion  se  trouve  au  VIP  livre  de  li  li-  - 
publique  :  'Ci;  ■*;*  ai  r.  ;,:,%■.  koXu;  ùxb  mapa;  ,-  ftlX^lovf  x«\  naii^o/- 

tuiv  r. io\  :oj  'J.y//-.i  'i:.x'jji-.-h. 

6.  Propterea  juslos  este.  —  Dans  la  République,  Platon  enseigne  que,  pour 
être  juste,  chaque  citoyen  doit  se  tenir  a  -  .lans  l'Etat, 
et  accomplir  la  mission  (pie  lui  assignent  -  aptitudes.  Ce  qui 
fait  que  tant  de  citoyens  sont  injustes,  c'est  qu'ils  se  mêlent  de  choses  qui  ne 
les  regardent  pas  el  dont  ils  sont  incapables.  Les  philosophes,  sur  ce  poi 

iguent  du  vulgaire  :  hommes   do  pensée  et  do    réflexion,    ils  sont   tout 
entiers  à  l'objet  de  leur  pensée. 

7.  In  alterum  incidunt.  —  Ils  viennent,  en  quelque  sorte,  échouer  contre 
l'autre  forme  de  la  justice;  c'est-à-dire  qu'ils  restent  vis-à-vis  d'elle  en  d 

ils  manquent  au  devoir  qu'elle  leur  in 

S.  Nisi  enacto*.  —  Ii,:publique,  livre  I  :  àiî  t%  *J-.-A;  dvdyxr.v  x?o<rt<vai  xx\ 
Çr,;Aia»,  ci  |iA\ouff(V  i'ii'/.n,  ù?/i   <. 

9.  Difficilis  cura  rerum  âlicnarum.  «  Ce  n'est  pas  chose  facile  que  de  prendre 
souci  du  bien  des  autres.   »  —  Il  faut,   en  effet,  pour  cela,   faire  un    vi 
effort  sur  soi-même,  s'arracher  à  l'égoisme  naturel. 
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a  se  alienum  putat 10.  »  Sed  lamen,  quia  magis  ea  percipi- 
mus  atque  sentimus,  quae  nobis  ipsis  aut  prospéra  aut  ad- 
versa  eveniunt,  quam  illa,  quae  ceteris,  quae  quasi  longo 
intervallo  interjecto  videmus,  aliter  de  illis  ac  de  nobis  judi- 
camus.  Quocirca  bene  praecipiunt  qui  vêtant  quicquam 
agere11,  quod  dubites  aBquum  sit  an  iniquum  ;  eequitas 
enim  lucet  ipsa  per  se,  dubitatio  cogitationem  signiQcat 
injuriée. 

X.  —  31.  Sed  incidunt  saepe  tempora,  cum  ea,  quae 
maxime  videntur  digna  esse  justo  homine  eoque,  quem  vi- 
rum  bonum  dicimus,  commutantur  fmntque  contraria  l,  ut 
reddere  depositum,  facere  promissum,  quaeque  pertinent 
ad  veritatem  et  ad  fidem,  ea  migrare 2  interdum  et  non  ser- 
vare  fit  justum.  Referri  enim  decet  ad  ea,  quae  posui  princi- 
pio,  fundamenta  justitise  :  primum  ut  ne  cui  noceatur, 
deinde  ut  communi  utilitati  serviatur.  Ea  cum  tempore 
commutantur,  commutatur  officium  et  non  semper  est  idem. 

32.  Potest  enim  accidere  promissum 3  aliquod  et  conven- 
tum,  ut  id  effici  sit  inutile4  vel  ei,  cui  promissum  sit,  vel 
ei,  qui  promiserit.  Nam  si,  ut  in  fabulis  est,  Neplunus 
quod  Theseo  promiserat  non  fecisset3,  Theseus  Hippolyto 

10.  A  se  alienum  putat.  —  Heautontimoroumenos,  I,  i,  25. 

11.  Qui  vêtant  quicquam  aç/erc.  —  Ceci  ne  se  rapporte  pas  au  proverbe  : 
Dans  Le  doute,  abstiens-toi.  Cicéron  vient  de  dire  que  nous  n'avons  pas  un 
signe  clair,  un  critérium  infaillible,  qui  nous  permette  de  reconnaître  immé- 
diatement ce  qui  est  bon  pour  les  autres  (attendu  que  nous  sommes  séparés 
d'eux),  comme  nous  reconnaissons  immédiatement  ce  qui  est  bon  pour  nous. 
Dans  cette  situation,  nous  sommes  bien  souvent  exposés  à  nous  faire  illusion 
sur  les  limites  de  nos  droits.  La  règle  est  donc  de  nous  abstenir  chaque  fois 
que  nous  avons  le  plus  léger  doute  sur  la  justice  de  l'acte  que  nous  nous  propo- 
sons d'accomplir. 

X.  —  1.  Fiuntque  contraria.  —  Ainsi  le  devoir,  un  dans  son  essence,  peut, 
dans  ses  applications,  être  en  opposition  apparente  avec  lui-même.  Il  est,  à  ce 
point  de  vue,  sous  la  dépendance  des  circonstances.  Les  stoïciens,  après  avoir 
posé  en  principe  l'unité  absolue  du  devoir,  toujours  semblable  et  égal  à  lui- 
même,  étaient  obligés  d'apporter  des  tempéraments  à  cette  doctrine  et  d'étu- 
dier les  cas  de  conscience.—  Voir,  sur  toute  cette  transformation  intérieure  du 
stoïcisme,  quelques  passages  de  Y  Introduction  et  le  livre  de  M.  Thamin. 

2.  Miyrare  :  i.  e.  :  transilire. 

3.  Potest  accidere  promissum  ut...  —  La  construction  est  un  peu  insolite. 
Littér.  :  Il  peut  arriver,  au  sujet  d'une  promesse  ou  d'un  contrat,  que... 

4.  Inutile.  —  Ici,  et  quelques  lignes  plus  loin,  ce  mot  est  pris  dans  le  sens  de 
nociturum. 

5.  Si  Ncptunus  quod  Theseo  promiserat  non  fecisset.  —  On  trouve  dans  le 
III*  livre,  xxv,  9i,  une  autre  allusion  à  cette  promesse  de  Neptune.  Cicéron, 
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fîlio  non  esset  orbatus.  Ex  tribus  eninYoptatis,  ut  scribitur, 
hoc  erat  tertium,  quod  de  Hippolyti  interitu  iratus  optavit; 
quo  impetrato  in  maximos  luctus  incidit.  Nec  promissa  igi- 
tur  servanda  sunt  ea,  quae  sintiis,  quibus  promiseris,  inuti- 
lia,  nec,  si  plus  tibi  ea  noceant6  quam  illi  prosint,  cui  pro- 
miseris, contra  officium  est  majus  anteponi  minori;  ut,  si 
constitueris  cuipiam  te  advocatum  in  rem  praesentem7  esse 
venturum,  atque  intérim  graviter  œgrotare  lilius  cœperit, 
non  sit  contra  officium  non  facere  quod  dixeris,  magisque 
ille,  cui  promissum  sit,  ab  officio  discedat,  si  se  destitutum 
queratur8.  Jam  illis  promissis  standum  non  esse  quis  non 
videt,  quse  coactus  quis  metu,  quae  deceptus  dolo  promise- 
rit?  Quae  quidem  pleraque  jure  praetorio9  liberantur,  non 
nulla  legibus. 

33.  Existant  etiam  saepe  injurias  calumnia10  quadam  et 
nimis  callida,  [sed  malitiosa]11  jnris  interpretatione.  Ex 
quo  illud  «  summum  jus  summa  injuria  12  »  factum  est  jam 
tritum  sermone  proverbium.  Quo  in  génère  etiam  in  re  pu- 
dans  le  même  passage,  cite  encore  divers  faits  dans  lesquels  l'apparente 
violation  d'un  droit  est,  en  réalité,  l'accomplissement  du  devoir.  Si  un  homme 
nous  redemande  dans  un  accès  de  folie  son  épée  qu'il  nous  a  confiée  pend-.int 
qu'il  était  dans  son  bon  sens,  il  ne  faut  pas  la  lui  rendre.  Si  un  autre,  qui 
nous  a  conûé  de  l'argent,  nous  le  redemande  à  l'heure  où  il  va  porter  les 
armes  contre  sa  patrie,  il  ne  faut  pas  le  lui  rendre  à  ce  moment-là. 

G.  Xcc  si  plus  tibi  noceant.  —  Ceci  ne  serait  pas  admissible  en  thèse  géné- 
rale; ce  serait  une  porte  ouverte  à  tous  les  calculs  de  la  mauvaise  foi,  à  toutes 
lea  subtilités  de  la  pire  casuistique;  mais  l'exemple  proposé  par  Cicéron  en- 
ferme sa  pensée  dans  les  limites  les  plus  raisonnables. 

Vdvocatxu  in  rem  prxsentem.  —  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'avocat  et  de  dé- 
fense oratoire.  «  Appelé  pour  lui  servir  de  caution  ou  de  garant  dans  une 
affaire  instante.  » 

8.  Si  se  destitutum  queratur.  —  S'il  se  plaint  qu'on  lui  a  manqué  de  parole, 
qu'on  l'a  laissé  sans  appui. 

9.  Jure  prstorio.  —  Quand  un  contrat  avait  été  imposé  par  la  crainte  ou 
quand  il  était  vicié  par  la  mauvaise  foi,  le  préteur  pouvait  intervenir  par  un 

dissoudre  le  contrat.  Ainsi  le  droit  prétorien,   qui   avait  ég 
tentions,  ad  rigueurs  formalistes  du  vieux  droit  civil,  qui  s'en  te- 

nait à  la  lettre. 

10.  Calumnia.  —  «  Chicane.  » 

11.  [Sed  malitiosa.}  —  Ces  mots  compliquent  la  phrase   et   en  rendent  la 

,  lion  bizarre,  sinon  inintelligible.  Peut-être  :  Se*  mal; 

12.  Summum  jus  summa  injuria.  —  «  L'extrême  rigueur  du  droit  est  la  sou- 
veraine injustice.  »  —  Dans  le  droit,  comme  dans  la  religion,  la  lettre  tue, 
mais  l'esprit  vivifie.  —  Térence  a  fait  entrer  ce  proverbe  dans  sa  comédie  de 
17/  /  itontimorou  nenos,  où  il  dit  :  IV,  v,  48  :  Jus  summum  summa  est  injuria. 
Racine  a  dit  égale;.. 

Une  extrême  justice  est  une  extrême  injure. 

nous   a   conservé   une   pensée  analogue  du  poète   comique   athénien 
pfénandre  :  '0  -   .  <ito». 
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blica  multa  peccantur,  ut  ille13,  qui,  cum  triginta  dierum 
essent  cum  hoste  indutiae  factae,  noctu  populabatur  agros, 
quod  dierum  essent  pactae,  non  noctium  indutiae.  Ne  noster 
quidem  probandus,  si  verum  est  Q.  Fabium  Labeonem1* 
seu  quem  alium  —  nihil  enim  habeo  praeter  auditum  — ■ 
arbitrum  Nolanis  et  Neapolitanis  de  finibns  a  senatu  datum, 
cum  ad  locum  venisset,  cum  utrisque  separatim  locutum, 
ne  cupide  quid  agerent,  ne  appetenter,  atque  ut  regredi 
quam  progredi  mallent.  Id  cum  utrique  fecissent,  aliquan- 
tum  agri  in  medio  relictum  est.  Itaque  illorum  fines  sic,  ut 
ipsi  dixerant,  terminavit;  in  medio  relictum  quod  erat, 
populo  Romano  adjudicavit.  Decipere  hoc  quidem  est,  non 
judicare.  Quocirca  in  omni  est  re  fugienda  talis  sollertia. 

XI.  —  Sunt  autem  quœdam  officia  etiam  adversus  eos 
servanda,  a  quibus  injuriam  acceperis.  Est  enim  ulciscendi 
et  puniendi  modus,  atqne  haud  scio  an  satis  sit  eum,  qui 
lacessierit,  iujuriae  sure  pœnitere1,  ut  et  ipse  ne  quid  taie 
posthac  et  ceteri  sint  ad  injuriam  tardiores 2. 

34.  Atque  in  re  publica  maxime  conservanda  sunt  jura 
belli.  Nam  cum  sint  duo  gênera  decertandi,  unum  per  dis- 
ceptationem  %  alterum  per  vim,  cumque  illud  proprium  sit 
hominis,  hoc  belluarum,  confugiendum  est  adposterius,  si 
uti  non  licet  superiore  * . 

13.  Ille.  —  Il  s'agit  de  Cléomène,  roi  de  Sparte. 

14.  Labeonem.  —  Q.  Fabius  Labeo,  consul  en  571. 

XI.  —  1.  Pœnitere.  —  Il  n'est  pas  question  ici  d'un  repentir  spontané,  mais 
d'un  repentir  provoqué  par  la  peine. 

2.  Et  ipse  ne  quid  taie  et  ceteri  ad  injuriam  tardiores.  —  Ce  sont  là  les  deux 
fins  auxquelles  doit  se  rapporter  la  pénalité.  La  société  ne  se  venge  pas,  elle 
fo  protège;  elle  se  garantit  à  la  fois  contre  la  récidive  du  coupable  et  contre 
l'influence  du  mauvais  exemple  donné  aux  autres.  Platon  a  nettement  marqué 
ce  double  but  du  châtiment  dans  le  passage  suivant  du  Gorgias  :  npoaf.xtt  Si 

r.-j.,-.'.  -.<?>  i-i  TijAwsi'a  ovTt,  lin'  tiXka'J  ôoÔwç  Tt|Mi>p6U|ttV«p,  ï)  PtVctOVt  yi'YVEaOai  xcd  ôvivaaôat, 
/,  naoaJetYfiati  toTÇ  a)Aot;  •((•(•nabo.i,  ïva  a).).oi  ôpûSvTej  rAv^no.  &  îv  itàir/^,  çoSoû|Atvoi 
ptXxiovç  riYVwvrai. 

3.  Per  disceptationem.  —  Il  n'est  pas  question  ici  d'une  controverse  théo- 
rique, mais  d'une  discussion  avec  l'ennemi  en  vue  d'arriver  à  une  entente  et 
de  prévenir  la  rupture  définitive.  On  trouve  dans  Tite-Live  des  allusions  à  di- 
verses disceptationes.  Ainsi,  dans  le  VIII0  livre,  il  nous  montre  les  envoyés 
romains  appelant  les  chefs  des  Samnites  à  cette  discussion  sur  le  point  de  droit 
controversé.  Les  Samnites  répondent  :  «  Nostra  cerlamina,  Homard,  non  verba 
legatorum  nec  hominum  quisquam  disceptator,  sed...  communis  Mars  belli 
deeernet.  » 

4.  Confugiendum  ad  posierius,  si  uti  non  licet  superiore.  —  Cf.  Cicéron,  Pro 
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33.  Qua  re  suscipienda  quidem  bella  sunt  ob  eam  cau- 
sam,  ut  sine  injuria  in  pace  vivatur5,  parta  autem  Victoria 
conservandi  ii,  qui  non  crudelesin  bello,  non  immanes  fue- 
runt,  ut  majores  nostri  Tusculanos,  iEquos,  Yolscos,  Sabi- 
nos,  Hernicos  in  civitatem  etiam  acceperunt,  at  Carthagi- 
nem  et  Numantiam  funditus  sustulerunt  ;  nollem  Corinthum , 
sed  credo  aliquid  secutos6,  opportunitalem  loci7  maxime, 
ne  posset  aliquando  ad  bellum  faciendum  locus  ipse  adhor- 
tari.  Mea  quidem  sententia  paci,  quae  nihil  habitura  sit  in- 
sidiarum,  semper  est  consulendum.  In  quo  si  mihi  esset 
obtemperatum8,  si  non  optimam,  at  aliquam  rem  publi- 
cam,  quae  nunc  nulla  est,  haberemus.  Et  cum  iis,  quos  vi 
deviceris,  consulendum  est,  tum  ii,  qui  armis  positis  ad  im- 
peratorum  fidem  confugient,  quamvis  murum  aries  perçus- 
sent9, recipiendi10.  In  quo  tantopere  apud  nostros  justitia 
culta  est,  ut  ii,  qui  civitates  aut  nationes  dévidas  bello  in 
fidem  recepissent,  earum  patroni11  essent  more  majorum. 

36.  Ac  belli  quidem  œquilas  sanctissime  fetiali  populi 
Romani  jure12  perscripta  est.  Ex  quo  intelligi  potest  nul- 

Plancio,  xxxvi,  87:  Sed  jam  non  erat  jure,  non  legibus,  non  disceplando  de- 
certandum...,  armis  fuit  dimicandum. 

5.  Ut  sine  injuria  in  pace  vivatur.  —  Admirable  formule  de  droil  inter- 
national. 

6.  Aliquid  secutos.  —  Liltér.  :  Mais  je  crois  qu'ils  ont  dû  suivre  un  certain 
ordre  d'idées  qui  nous  échappe;  c'est-à-dire,  par  exemple,  être  déterminés  à 
cet  acte  par  des  considérations  d'hommes  d'Etat. 

7.  Opportunitalem  loci.  —  La  situation  merveilleusement  forLe  de  Corinlhe, 

entre  deux  mers.  —  Ainsi,  la  paix  avec  Corinlhe,  sans  la  destruction  de 
la  ville,  n'eût  pu  se  faire  dans  la  condition  signalée  un  peu  plus  bas  :  Pax  qux 
nihil  habitura  sit  insiliarmn. 

8.  Si  mihi  esset  obtemperatum.  —  Allusion  aux  efforts  que  fit  CîcérOO  pour 
amener,  dès  le  début  de  leur  rivalité,  une  réconciliation  entre  Pompée  et  César. 

9.  Quamvis  murum  aries  perçussent.  —  Le  bélier  était  la  machine  de  guerre 
à  l'aide  de  laquelle  on  préparait  l'assaut  d'une  ville  assiégée.  Les  conditions  de 
la  reddition  devenaient  plus  dures  à  partir  du  moment  où  le  bélier  trail 

à  battre  les  murailles. 

10.  Recipiendi.  —  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  peuples,  mats  aussi  les  indi- 
vidus que  les  nouvelles  maximes  stoïciennes  recommandaient  d'épargner.  «  La 
nature,  dit  Sénèque  dans  le  De  Clementia,  exige  qu'on  épargne  les  captifs.  «• 
Dans  la  Ira  jédie  des  Troyen  i  !*,  le  dialogue  suivant  s'engage  entre  Agamem- 
con  et  Pyrrhus  :  «  Pyrrhus  :  11  n'y  a  pas  de  loi  qui  ordonne  d'épargner  les 
prisonniers  de  guerre.  Aijamemnon  :  Ce  qu'aucune  loi  ne  défend  est  défendu 
par  l'honneur.  » 

11.  Patroni.  —  C't  si  ainsi  que  la  famille  des  Marcillus  exerçait  un  pair 

sur  les  Sicules,  et  celle  des  Fabius  sur  les  Allobroges.  De  même  Paul-Emile  fut 
le  patron  des  Macédoniens;  Caton,  celui  des  Cypriotes,  dont  l'Ile  avait  été  ré- 
duite par  lui  en  province  romaine  ;  Fabrin  s  Samnites,  etc. 

12.  Fetiali  jure.  —  Le  collège  des  Féciaux  fut  institué  par  Numa  Pompilios*, 
mais  c'est  seulement  Ancus   Martius  qui  établit  les  règles  du  droit  féial.  -- 
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jum  beilum  esse  justum 13,  nisi  quod  aut  rébus  repetitis 14 
geratur  aut  denuntiatum  an  te  sit  et  indictum.  [Popilius 
imperator16  tenebat  provinciam,  in  cujus  exercitu  Catonis 
filius  tiro  militabat.  Cum  autem  Popilio  videretur  unani  di- 
mittere  legionem,  Catonis  que-que  filium,  qui  in  eadem 
legione  militabat,  dimisit.  Sed  cum  amore  pugnandi  in 
exercitu  remansisset,  Cato  ad  Popilium  scripsit,  ut,  si  eum 
patitur  in  exercitu  remanere,  secundo  eum  obliget  militiae 
sacramento,  quia  priore  amisso  jure  cum  hostibus  pugnare 
non  poterat.  Adeo  summa  erat  observatio  in  bello  mo- 
vendo.] 

37.  Marci  quidem  Catonis  senis  est  epistola  ad  M.  filium, 
in  qua  scribit  se  audisse  eum  missum  factum  esse  a  con- 
sule,  cum  in  Macedonia  bello  Persico  miles  esset.  Monet 
igitur  ut  caveat  ne  prœlium  ineat;  negat  enim  jus  esse  qui 
miles  non  sit  cum  hoste  pugnare. 

XII.  —  Equidem  etiam  illud  animadverto,  quod,  qui  pro- 
prio  nomine  «  perduellis 1  »  esset,  is  «  hostis  »  vocaretur, 
lenitate  verbi  rei  tristitiam  mitigatam.  Hostis  enim  apud 
majores  nostros  is  dicebatur,  quem  nunc  «  peregrinum  » 


Voir  à  ce  sujet  Tite-Live,  I,  xxxn,  IV,  xxx.  —  Les  Féeiaux  étaient  chargés 
de  déclarer  la  guerre  ;  ce  qu'ils  faisaient  en  lançant  un  javelot  sur  le  territoire 
ennemi. 

13.  Bellum  justum.  —  Guerre  régulière,  plutôt  encore  que  guerre  légitime; 
car  les  explications  qui  suivent  se  rapportent  surtout  à  l'accomplissement  de 
formalités. 

14.  Rébus  repetitis.  —  On  peut  voir  dans  le  passage  de  Tite-Live  cité  tout  à 
l'heure  quel  était  l'ordre  de  ces  formalités.  On  envoyait  des  députés  pour 
soutenir  les  réclamations  ou  pour  redemander  ce  qui  avait  été  pris,  ad  res  re- 
peteadas;  et  c'est  seulement  quand  les  réclamations  avaient  été  rejetées  qu'on 
envoyait  à  leur  tour  les  Féeiaux. 

15.  Popilius  imperator.  —  Tout  le  récit  de  cette  anecdote  est  généralement 
placé  entre  crochets;  il  semble  bien  que  ce  soit  une  glose  passée  dans  le  texte; 
s'il  n'en  était  pas  ainsi,  le  passage  qui  commence  à  M.  quidem  Catonis  ferait 
double  emploi.  —  La  lettre  de  Caton  à  son  fils  est  signalée  également  dans  les 
Quœstiones  romans  de  Plutarque. 

XII.  —  1.  Perduellis.  —  Ce  mot  est  composé  de  per  et  de  duellum,  d'où 
nous  avons  tiré  notre  mot  duel,  et  qui  est  la  forme  primitive  de  bellum.  —  Le 
perduellis  est  donc  l'ennemi,  au  sens  militaire  du  mot,  l'homme  contre  qui  on 
fait  légitimement  la  guerre  d'après  les  règles  et  les  lois  du  droit  des  gens. 
Aussi  trouvons-nous  dans  le  II0  livre,  xxrx,  107,  un  passage  où  Cicéron  nous 
dit  que  les  pirates  ne  peuvent  être  considérés  comme  ennemis  réguliers  ni 
traités  comme  tels  :  Pirata  non  est  ex  perduellium  numéro  definitus,  sed  com- 
munis  hostis  omnium. 
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dicimus.  Indicant  duodecim  tabulas3,  aut  status  dies  cou 
hoste3,  itemque  :  advbrsus  hoste.m  «terni  auctoritas*. 
Quid  ad  hanc  mansuetudinem  addi  potest5,  eum,  quicum 
bellum  géras,  tam  molli  nomine  appellare?  Quamqnam 
id  nomen  durius  effecit  jam  vetustas;  a  peregrino  enim 
recessit  et  proprie  in  eo,  qui  arma  contra  ferret,  re- 
mansit. 

38.  Cum  vero  de  imperio  decertatur  belloque  quaerilur 
gloria,  causas  omnino  subesse  tamen  oportet  easdem, 
quas  dixi  paullo  ante  justas  causas  esse  bellorum.  Sed  ea 
bella,  quibus  imperii  proposita  gloria  est,  minus  acerbe 
gcrenda  sunt.  Ut  enim  cum  civi  aliter  contendimus,  si  est 
inimicus,  aliter,  si  competitor,  —  cum  altero  certamen 
honoris  et  dignitatis  est,  cum  altero  capitis  et  fam.e,  —  sic 
cum  Celtiberis,  cum  Cimbris  bellum  ut  cum  inimicis  gère- 
batur,  uter  esset,  non  uter  imperaret,  cum  Latinis,  Sabinis, 
Samnitibus,  Pœnis,  Pyrrho  de  imperio  dimicabatur'.  Pœni 


2.  Duodecim  Tabulx. —  Les  lois  des  XII  Tables,  promulguées  par  les  dé- 
cemvirs  (150  av.  J.-C),  représentent  la  première  organisation  de  la  justice  à 
Rome.  11  nous  en  reste  un  certain  nombre  de  textes  dont  la  tournure  ar- 
chaïque, l'pllure  brève  et  concise  constitue  un  précieux  spécimen  de  la  vieille 
langue  latine. 

3.  Status  (lies  cum  hoste.  —  «  On  prend  un  jour  pour  régler  le  différend  avec 
l'étranger.  >•  —  Festus  :  Status  dies  vocatur  qui  judicii  causa  est  constitutus 
cum  hoste. 

i.  Adversus  hostem  xterna  auctoritas.  —  «  Il  n'y  a  pas  de  prescription,  » 
ou  :  «  la  revendication  est  perpétuelle  à  l'égard  de  l'étranger.  » 

5.  Quid  ad  hanc  mansuetudinem  addi  potest?  —  Cicéron  trouve  une  grande 
preuve  de  bienveillance  dans  celte  assimilation  de  l'ennemi  a  l'étranger; 

on  peut  dire  que  pour  l'étranger  lui-môme  la  vieille  législation  romaine  "lui 
assez  dure.  Sur  ce  point,  Cicéron  contribua  grandement  à  adoucir  les  mœurs  et 
les   lois.  Ainsi,  dans  ses  Verrines,   il  a   pris  la  défense  des  étrangers,   ou   du 

illiés,  contre  les  préteurs  romains.  Pendant  son  consulat  il  \ 
faire  supprimer  <  t  il  réussil  du  moins  à  l'aire  ré.  1. lire  a  un  an  la  durée  des  lé- 
gations libres,  c'est-à-d  i,-=ions  suis  mandat  Lien  précis  que  l'on 
conûait  aux  sénateurs,  lorsqu'ils  avaient  besoin  de  se  rendre  chez  les  alliés  pont 
quelque  affaire  personnelle  ;  missions  dont  ils  profilaient  en  général  pour  exer- 
cer îles  vexations  ou  pour  s'enrichir  scandaleusement.  Dans  le  III*  livre  du  De 
Officiis,  on  trouve  des  pensées  très  favorables  aux  étrangers.  Ainsi,  au  cha- 
pitre vi.  il  esl  dit  :«  Ceux  qui  nous  croient  obligés  envers  1.  s  citoyens  et  nous 
airranchissent  de  toute  obligation  envers  II  -  anéantissent  la  société 
elle-même,  et  tout  ensemble  les  vertu-  sociales,  la  hienfaisanee,  la  libéralité,  la 
bonté,  la  justice.  »  De  même,  au  chapitre  xi  :  «  llien  ne  justifie  la  conduite  de 
ceux  qui  interdisent  aux  étrangers  le  séjour  de  la  cité.  Qu'on  réserve  aux 
citoyens  les  droits  des  citoyens,  rien  de  mieux;  mais  qu'on  expulse  les 
étrangers,  c'est  un  acte  contraire  à  l'humanité.  »  Voir,  en  outre,  XIV, 
note  G. 

6.  De  imperio  dimicabatur.  —  Distinction  très  nette  de  deux  espèces  do 
guerres,  les  guerres  pour  l'existence  et  les  guerres  pour  la  domination. 
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fœdifragi*,  crudelis  Hannibal8,   reliqui  justiores.  Pyirhi 
quidem  de  captivis  reddendis  illa  praeclara  : 

Nec  mi  aurum  posco9  nec  mî  pretium  dederitis! 
Nec  cauponantes  bellum10,  sed  belligérantes, 
Ferro,  non  auro  vilam  cernamus11  utrique. 
Vosne  velit  an  me  regnare  liera12  quidve  l'erat  For3, 
Virtute  experiamur.  Et  hoc  sirnul  acpite13  dictum: 
Quorum  virtuti  belli  fortuna  pepercit, 
Eonindem  libertati  me  parcere  certum  est1*. 
Dono,  ducite,  doque  volentibus  cum  magnis  dis15. 

Regalis  sane  etdigna  iEacidarum16  génère  sententia. 

XIII.  —  39.  Atque  etiam,  si  quid  singuli  temporibus 
adducti  hostipromiserutit l,  est  in  eoipso  fides  conservanda, 
ut  primo  Pnnico  bello  Regulus 2  captus  a  Pœnis,  cum  de 
captivis  commutandis  Romam  missus  esset  jurassetque  se 
rediturum,  primum,  ut  venit,  captivos  reddendos  in  senatu 
non  censuit,  deinde,  cum  retineretur 3  a  propinquis  et  ab 

7.  Pœni  fœdifragi.  —  A  rapprocher  de  l'expression  :  La  foi  punique. 

8.  Crudelis  Hannibal.  —  Cf.  De  Amicitia,  vin,  2S  :  Alterum  [Hannibalem) 
propter  crudelitatem  fixe  ciuitas  oderit. 

9.  Nec  mî  aurum  posco.  —  Ces  vers  faisaient  partie  du  V*  livre  des  Annales 
d'Ennius.  Ils  ont  pour  objet  les  paroles  adressées  par  Pyrrhus,  roi  d'Epire,  aux 
députés  que  le  sénat  lui  avait  envoyés  avec  une  forte  rançon  pour  obtenir 
le  rachat  des  prisonniers. 

10.  Nec  cauponantes  bellum.  —  Ceci  est  imité  d'Eschyle,  les  Sept  contre 
Thèbes,  526  :  'EÀOwv  îotxsv  où  xaitïjXeJffciv  ix&gvjv-  —  On  pourrait  être  tenté  d'en 
rapprocher  également  la  parole  attribuée  a  Louis  XV  :  Faire  la  guerre  en 
roi  et  non  en  marchand. 

11.  Yitam  cernamus.  —  Cernere  vitam,  vieille  expression  :  exposer  sa  vie,  la 
risquer  dans  un  combat,  faire  l'enjeu  de  sa  vie. 

12.  liera,  i.  e.  :  domina.  —  «  Que  nous  réserve  la  fortune,  maîtresse  de  nos 
deslins?  » 

13.  Acpite,  p.  accipite.  —  Cette  leçon  des  anciennes  éditions  n'est  pas  con- 
servée par  Mùller  et  par  Otto  Heine,  qui  écrivent  :  accipe. 

11.  Ma  parcere  certum  est.  —  «  Ma  résolution  est  prise  de  ne  pas  attenter  à 
la  liberté  de  ceux  dont  la  fortune  de  la  guerre  a  respecté  le  courage.  » 

15.  Volentibus  cum  magnis  dis.  —  lùv  Oeç  fSoiAojiivip. 

16.  JSacidarum.  —  Pyrrhus,  roi  d'Epire,  descendait  ou  prétendait  descendre 
d'Eaque  par  Pelée,  Achille,  et  Pyrrhus  ou  Néoptolèmo,  ûls  d'Achille. 

XIII.  —  1.  Si  quid  singuli  promiserunt.  —  11  semble  que  cet  éloge  de  la  fidé- 
lité aux  promesses  individuelles  devrait  être  précédé  d'un  développement  sur  le 
respect  des  traités;  mais,  dans  les  chapitre's  xi  et  xn,  Cicéron  en  parle  implici- 
tement, lorsqu'il  veut  qu'on  remplisse  toutes  les  formalités  protectrices  du 
droit  des  gens  ou  lorsqu'il  blâme  la  duplicité  carthaginoise.  Vide  supra  : 
Pœni  fœdi/ragi.  ,,..,,    .. 

2.  Regulus.  —  Voir  au  livre  III,  xxvi,  99,  le  récit  de  cette  fidélité  héroïque 
de  Regulus  à  son  serment. 

3.  Cum  retineretur.  —  Cf.  Horace,  Carmina,  III,  v,  13-18: 

Doner;  lnbantcs  consilio  paires 
Firmarêt  auctor  numquam  alia   dato, 
loterqne  mœreotei  amicoa 
Egiegins  properaret  exsul... 
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amicis,   ad   supplicium  redire  maluit   quam  fidem  hosti 
datam  fallere. 

40.  [Secundo  autem  Punico  bello4,  post  Cannensein 
pugnam,  quos  decem  Hannibal  Romnm  astrictos  misit  jure 
jurando  se  redituros  esse,  nisi  de  redimendis  iis,  qui  capli 
erant,  impetrassent,  eos  omnes  censores,  quoad  quisque 
eorum  vixit,  qui  pejerassent,  in  aerariis  reliquerunt5,  nec 
minus  illum  qui  juris  jurandi  fraude  culpam  invenerat6. 
Cum  enim  Hannibalis  permissu  exisset  de  casLris,  rediit 
paullo  post,  quod  se  oblitum  nescio  qnid  diceret.  Deinde 
egressus  e  castris  jure  jurando  se  solutum  putaLat,  cl 
erat  verbis,  re  nonerat.  Scmper  autem  in  fidequid  senseris, 
non  quid  dixeris7 ,  cogitandum.  Maximum  autem  exemplum 
est  justitiae  in  hostem  a  majoribus  nostris  constitutum, 
cum  a  Pyrrbo  perfuga  senatui  est  pollicitus  se  venenum 
régi  daturum  et  eum  necaturum;  senatus  et  C.  Fabricius 
perfuga  m  Pyrrho  dedidit.  Ita  ne  hostis  quidem  et  potenlis 
et  bellum  ultro  inferentis  inleritum  cum  scelere  approbavit.] 

41.  Ac  de  bellicis  quidem  officiis  satis  dictum  est.  Memi- 
nerimus  autem  etiam  adversus  infimos  justitiam  esse 
servandam.  Est  autem  infima  conditio  et  fortuna  servo- 
rum,  quibus  non  maie  prœcipiunt  qui  ita  jubent  uti  ut 
mercennariis8  :  operam  exigendam,  justa  praebenda9.  Cum 

4.  Secundo  Punico  bello.  —  Cette  anecdote  est  vraisemblablement  une  in- 
terpolali  >n. 

5.  In  aerariis  reliquerunt.  —  On  appelait  xrarii  ceux  qui  étaient  soumis  au 
pavement  de  l'impôt,  sans  jouir  pour  cela 

'>.  '  >rat.  —  Généralement  expliqué  dans  le  sens  de  venerat  in 

eulpa  n,  culpz  se  obnoxium  reddiderat  :  «  Qui  s*était  rendu  coupable  d'un  autre 
genre  de  faute  en  éludant  son  serment.   » 

7.  In  fi  le  quid  tenseris,  non  quid  dixeris.  —  «  Ce  que  tu  as  pensé. en  bonne 
foi,  et  non  ce  que  ta  bouche  a  dit.  »  —  On  reconnaît  ici  uno  réfututinn  anti- 

>le  la  doctrine  des  Restriction»  mentales,  si  impitoyablement  raillée  par 
:  «  On  peut  jurer  qu'on  n'a  pas  fait  une  chose,  quoiqu'on  l'ait  faite  cf- 
lendant  en  soi-même  qu'on  m  l'a  pas  faite  un  certain  jour, 
on  avant  qu'on  fût  né,  on  en  SOU-entendant  quelque  autre   circonstance   pa- 
n  —  Après  avoir  dit  tout  haut  :     .i  n'ai  point  fait  cela,  <<  on 

ajoute  tout  bas  :  u  Aujourd'hui;  «  <    .  nr  'lit   tont  haut  :  «  Je  jure,  « 

on  dit  tout  bas  :  «  Que  je  dis,  »  et  l'on  continue  il  haut  :  «  Que  je 

n'ai  point  fait  cela.  •  —  (Sur  ras  morales,  voir  V Intro- 

duction a  notre  édition  classique  des  p  -,   i'i:ii  Dupont.  1883.) 

8.  Ut  mercennariis.—  Quelques  stoïcien  s,  par  exemple,  définie* 
Baient  l'esclave  un  mercenaire  à  oie.  in  admettaient  ainsi  une  sorte  <ie  eontral 
tacil  s  par  lequel  le  prisonnier  de  guerre,  d  il  sa  vie  à  la 
condition  de  la  consacrer  tout  entière  au  service  de  celui  qui  l'avait  épargné. 

fet,  une  des  origines  de  l'esclavage. 
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autem  duobus  modis,  id  est  aut  vi  aut  fraude,  fiât  injuria, 
fraus  quasi  vulpeculœ,  vis  leonis  videtur  ;  utrumque  homine 
alienissimum,  sed  fraus  odio  digna  majore.  Totius  autem 
injustitiae  nulla  capitalîor  quam  eorum,  qui  tum,  cum 
maxime  fallunt,  id  agunt  ut  viri  boni  esse  videantur.  De 
justitia  satisdictum. 
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De  justitia  ac  beneficentia. 

B  (XIV-XVHI) 

XIV.  La  bienfaisance  ou  libéralité.  —  Cette  vertu  doit  s'exercer  dans 
des  limites  fixées  par  la  justice.  —  Nous  devons  être  libéraux  envers  nos 
amis  sans  nuire  aux  autres  personnes.  —  Nous  devons  proportionner  nos 
largesses  à  nos  moyens.  —  Nous  devons  tenir  compte  des  mérites  person- 
nels ou  des  services  rendus.  —  XV.  La  reconnaissance;  elle  est  sem- 
blable à  un  champ  fertile,  qui  rend  plus  qu'il  n'a  reçu.  —  Il  ne  faut  pas 
jeter  au  hasard  les  bienfaits.  —  La  libéralité  est  essentiellement  désin- 
téressée. —  XVI.  Il  faut  tenir  compte  dans  la  bienfaisance  des  degrés  de 
la  société.  —  Services  qui  ne  coûtent  rien,  et  qu'on  n'a  pas  le  droit  de 
refuser.  —  XVII.  Les  degrés  de  la  société.  —  L'Etat;  la  famille;  l'amitié. 
—  Impiété  de  ceux  qui  déchirent  le  sein  de  leur  patrie  par  leur  ambition 
et  leurs  forfaits.  —  XVIII.  Il  faut,  dans  la  distribution  des  bienfaits,  tenir 
compte  de  la  diversité  des  besoins.  —  L'exercice  de  la  bienfaisance  est  un 
art  ;  rien  n'y  remplace  la  pratique  et  l'expérience. 

XIV. —  42.  Deinceps,  ut  eratpropositum,  de  beneficentia 
ac  [de]  liberalitate 1  dicatur,  qua  quidem  nihil  est  naturae 

9.  Jouta  prxbenda.  —  Continuation  de  la  mémo  idée.  L'esclave  étant  un 
mercenaire,  il  faut  lui  accorder,  comme  une  juste  rétribution,  ce  qui  est  néces- 
saire à  la  conservation  de  son  existence.  —  Sur  ce  problème  de  l'esclavage, 
Sénèque  a  des  idées  plus  généreuses  et  plus  larges  que  Cicéron.  On  le  voit 
dans  ses  Lettres  à  Lunilius,  vu  et  xlvii.  Il  y  flétrit  la  coutume  barbare  d'égor- 
ger des  esclaves  dansle3  jeux  publics.  Il  veut  que  nous  regardions  les  esclaves 
comme  des  compagnons  de  chaîne  et  d'humbles  amis. 

Pars  tkrt[a.  —  (B)  XIV.  —  1.  De  beneficentia  ac  [de]  liberalitate.  —  Nous 
plaçons  entre  crochets  le  second  de,  omis,  avec  raison  il  nous  semble,  dans 
les  anciennes  éditions.  Il  semble  bien,  en  effet,  que,  pour  Cicéron,  la  beneficentia 
et  la  liberalilas  ne  soient  que  deux  formes,  deux  aspects  d'une  Beule  el  même 
vertu.  On  en  trouve  la  preuve  dans  un  passée  du  II"  livre,  xv,  b2,  où, 
après  ces  mots  :  Deinceps  de  beneficentia  ac  [de]  liberalitate  dicendum  est,  il 
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hominis  accommodatius,  sed  habet  multas  cautiones*. 
Videndum  est  enim  primnm,  ne  obsit  benignitas  et  iis 
ipsis,  quibus  bénigne  videbitur  fieri,  et  ceteris,  deinde  ne 
major  benignitas  sit  quam  facilitâtes,  tum  ut  pro  dignitate3 
cuique  tribuatur.  Id  enim  est  justitiae  fundamentum,  ad 
quam  haec  referenda  sunt  omnia.  Nam  et  qui  gratificantur 
cuipiam  quod  obsit  illi,  cui  prodesse  velle  videantur,  non 
benefici  neque  libérales,  sed  perniciosi  assentatores 4  judi- 
candi  sunt,  et  qui  aliis  nocent,  ut  in  alios  libérales  sint,  in 
eadem  sunt  injustitia,  ut  si  in  suam  rem  aliéna  con- 
vertant. 

43.  Sunt  autem  multi  et  quidem  cupidi  splendoris  et 
gloriae,  qui  eripiunt  aliis  quod  aliis  largiantur,  iique  arbi- 
trantur  se  beneficos  in  suos  amicos  visum  iri,  si  locupletent 
eos  quacumque  ratione.  ïd  autem  tantum  abest  ab  officio, 
ut  nihil  magis  officio  possit  esse  contrarium.  Videndum  est 
igitur,  ut  ea  liberalitate  utamur,  quae  prosit  amicis,  noceat 
nemini5.  Qua  re  L.  Sullae6,  C.  Caesaris  pecuniarum  trans- 


ajoute :  Cujus  est  ratio  duplex  :  nam  aut  opéra  benifjne  fit  indigentibus  aut 
pecunia.  De  ces  deux  formes  de  la  même  vertu,  la  seconde  est  plus  aisée,  sur- 
tout pour  le  riche,  mais  la  première  est  plus  noble  et  plus  digne  d'un  honnête 
homme  :  Facilior  est  hxc  posterior,  Incuplcti  prxsertim,  sed  illa  lautior  ac 
splendidior  et  viro  forti  claroque  dignior.  L'une,  dit-il  encore,  ne  consiste  qu'à 
ouvrir  sa  bourse,  tandis  que  l'autre  consiste  à  ouvrir  son  cœur;  l'une  s'épuise 
par  son  action  même,  l'autre  est  inépuisable. 

J.  Sed  habet  multas  cautiones.  —  Le  mot  cautio  est  susceptible  de   deux 
mu  légèrement  distincts.  Il  signiûe  à  la  fois  :  «  Chose  par  laquelle  on  se  ga- 
rantit, »  stipulation  par  laquelle  on  se  prémunit  contre  un  risque  ou  une  res- 
ibililé,  et  :  «  Chose  dont  il  faut   se  garantir,  »  erreur  ou  excès  ;  id  quod 
cavere  oportet.—  «  Mais  l'exercice  de  cette  vertu  exige  de  nombreuses  précau- 

3.  Pro  dignitate.  «  Suivant  son  mérite.  » 
i.  Assentatores.  «  Des  complaisants,  des  flatteurs.  ■ 

5.  Qux  prosit  amicis,   noceat  nemini.  —  Cicéron,    comme  le  montrent   les 
lignes   suivantes,   pense   surtout   aux  proscriptions  et  aux  confiscations  d 

Mais  on  voit  combien  ceci  est  facilement  applicable  à  tous  les  abus  do 
favoritisme,  de  la  camaraderie,  du  népotisme. 
f>.  L.  Sulls.  —  Au  sujet  de  Sylla,  roiï  un  passage  du  II»  livre,  vm.  ! 
reproche  vivement  au  dictateur  sa  dureté  envers 
trefois,  dit-il,  le  sénat  était  comme  le  port  et  le  ois  et  des  nations. 

nx  et  nos  magistrats  mettaient  toute  leur  gloire  à  défendre 
e  et  fidélité  nos  provinces  el  nos  alliés.  Ainsi   Rome  méritait  plutôt  le 
nom  de    protectrice   que  de    m  illud  patroeinium 

orbis  terne  verius  quam  imperium  poterat  nominari.*  Mais,  depuis  Syll 
coutumes  et  ces   traditions  se  sont  ei  n'a   plus  para 

injuste  envers  les  alliés,    depuis   qu'on  a  i  Qt  de  cruauté    contre  les 

citoyens.  Desitum  est  videri  quicquam  in  socios  iniquum,  quum  exttitis* -t  m 
cioes  tan  ta  crudelitas. 
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latio  a  justis  dominis  ad  alienos  non  débet  liberalis  videri*. 
Nihil  est  enim  libérale,  quod  non  idem  justum. 

44.  Alter  locus  erat  cautionis,  ne  benignitas  major  esset 
quam  facilitâtes,  quod  qui  benigniores  volunl  esse  quam  res 
patitur8,  primum  in  eo  peceant,  quod  injuriosi  sunt  in 
proximos  ;  quas  enim  copias  bis  et  suppeditari  aequius  est 
et  relinqui,  cas  transférant  ad  alienos.  Inest  autem  in  tali 
liberalitate  cupidilas  plerumque  rapiendi  et  auferendi  per 
injuriam,  ut  ad  largiendum  suppetant  copiae.  Videre  etiam 
licet  plerosque  non  tam  natura  libérales  quam  quadam 
gloria9  ductos,  ut  benefici  videantur,  facere  multa,  quae 
proficisci  ab  ostentatione  magis  quam  a  voluntate  videantur. 
Talis  autem  simulatio  vanitati  est  conjunctior  quam  aut 
liberalitati  aut  honestati. 

45.  Tertium  estproposilum,  ut  in  beneficentia  dilectus10 
esset  dignitatis;  in  quo  et  mores  ejus  erunt  spectandi,  in 
quem  beneficium  conferetur,  et  animus  erga  nos  et  com- 
muuitas  ac  societas11  vitae  et  ad  nostras  utilitates  officia 
ante  collata;  quae  ut  conçurent  omnia,  optabile  est;  si 
minus,  plures  causse  majoresque  ponderis  plus  babebunt. 

XV.  —  46.  Quoniam  autem  vivitur  non  cum  perfectis 
hominibus  planeque  sapientibns,  sed  cum  iis,  in  quibus 
praeclare  agitur  *  si  sunt  simulacra  virtutis,  etiam  bocintel- 

7.  Non  débet  liberalis  videri.  —  Cf.  Salluste,  Catilina,  lu  :  Jampridem 
equidem  nos  vera  rerum  vocabula  amisimus,  quia  bona  aliéna  largiri  libera- 
lilas  vocatur. 

S.  Qi/amres  patitur;  i.  e.  :  res  familiaris. 

9.  Gloria;  plus  loin  :  Ostentatione.  —  C'est  la  «  vanité  de  donner,  »  dont 
parle  La  Rochefoucauld:  «Ce  qu'on  nomme  libéralité  n'est  le  plus  souvent  que 
la  vanité  de  donner  que  nous  aimons  mieux  que  ce  que  nous  donnons.  »  D'ail- 
leurs le  même  mot  se  trouve  un  peu  plus  loin  :  simulatio  vanitati  conjunctior 
quam... 

10.  Dilectus.  —  Dans  les  anciennes  éditions  :  delectus.  —  Peur  expliquer  l'im- 
parfait esset,  il  faut  considérer  proposition  est  comme  un  prétérit.  Cf.  xvhi,  61. 

M.  Et  mores...  et  animas...  et  communitas  ac  societas.  —  De  ces  quatre 
choses  à  considérer,  les  deux  premières  sont  traitées  dans  le  chapitre  xv,  les 
deux  dernières  dans  les  chapitres  xvi  et  XVII. 

XV.  — 1.  In  quibus  prseclare  affitur.  «  Au  sujet  desquels  on  doit  s'estimer 
heureux,  on  doit  se  féliciter.» — Si  sunt,\.  c.:  Si  in  iis  insunt.—  Simulacra  vir- 
tutis." Des  ombres,  dea  apparences  de  vertu.»— Quelques  expressions  analogues 
se  retrouvent  au  111°  livre.  Ainsi,  m,  13  :  In  iis,  in  quibus  sapientia  perfecta 
non  est,  ipsum  illud  quidem  perfectum  honestum  nullo  morh),  similitudines  ho- 
nesti  isse  passant.  De  même,  xvu,  69  :  Sed  nus  verijuris  germameque  justitia 
solidam  et  expressam  efflgiem  nullam  tenemus,  umbra  et  imaginibus  ufimur. 
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ligendum  puto,neminem  omnino  esse  negligendum,  in  quo 
aliqua  significatio  virtutis  appareat,  colendum  autem  esse 
ita  quemque  maxime,  ut  quisque  maxime  virtutibus  his 
lenioribus2  erit  ornatus,  modestia,  temperantia,  hac  ipsa, 
de  qua  multa  jam  dicta  sunt,  justitia.  Nam  fortis  animus  et 
magnus  in  homine  non  perfecto  nec  sapiente  ferventior3 
plernmque  est,  îllffi  virtutes  bonum  virum  videntur  potins 
attingere.  Atque  haec  in  moribus. 

47.  De  benevolentia  autem,  quam  quisque  habeat  erga 
nos,  primum  illud  est  in  officio,  ut  ei  plurimum  tribuamus, 
a  quo  plurimum  diligamur,  sed  benevolentiam  non  adoles- 
centulorum  more  ardore  quodam  amoris,  sed  stabilitate 
potius  et  constantia  judicemus.  Sin  erunt  mérita,  ut  non 
ineunda,  sed  referenda4  sit  gratia,  major  quaedam  cura 
adhibenda  est;  nullum  enim  officium  referenda  gratia  magis 
necessarium  est. 

48.  Quodsi  ea,  quae  utenda  acceperis,  majore  mensura, 
si  modo  possis,  jubet  reddere  Hesiodus5,  quidnam  béné- 
ficie) provocati  facere  debemus?  an6  imitari  agros  fer- 
tiles, qui  multo  plus  efferunt  quam  acceperunt?  Etenim 
si  in  eos,  quos  speramus  nobis  profuturos,  non  dubi- 
tamus  officia  conferre,  quales  in  eos  esse  debemus,  qui  jam 
profuerunt?  Nam  cum  duo  gênera  liberalitatis  sint,  unum 
dandi  beneficii,  alterum  reddendi,  demus  neene  in  nostra 
potestate  est,  non  reddere  viro  bono  non  licet,  modo  id 
facere  possit  sine  injuria7. 

2.  Virtutibus  his  lenioribus.    t  Ces  vertus  plus  calmes,   »   dont  Cieéron   dit 
au  II*  livre,  ix,  32  :  Qux  pertinent  ad  mansuetudinem  morum  et  facilitatem. 

3.  Ferventior.  —  «  Trop   bouillant.  » 

4.  Ut  non  ineunda,  sedreferen  la.  —  Si  nous  sommes  en  présence  de  servicee 
rendus,  de  telle  sorte  que  nuis  n'ay  ms  pas  à  prendre   une  initiative,    m 
payer  de  retour,  alors,  dit  Cieéron  :  Major  quxdam  cura  adhibenda  est:  Nous 
avons  le  devoir  de  m«  tt re   dans   notre  bienveillance  quelque   ebose  de  plus 
ardent,  de  plus  chaleureux  encore. 

5.  Hesiodus.  —  *E;;i  xai  'Hpipat,  319  51  : 

Eu  \ili  jitTSiTîOai 'sa;i  ftitOTOS,  rj  J'dxo&oSvai, 
aJT'"   -~   ■•    T3u>,  i«\   Xuiïov,  aï  x«  £jvr,ai, 
ù;  av  /çr.^iov  xil  l;  jjTtoov  açxiov   eûpr,;. 

G.  An.  —  A   traduire  somme  s'il  y  avait  :  IVonne.  La   réponse    aflîrmitive 
s'impose. 

Swie  injuria.  —  Deux  sens  ont  été  proposés.  D'abord:  Pourvu  qu'il  | 
le  faire  sans  offenser  son  bienfaiteur;  comme  il  arrive  quand  on  semble  avoir 
hâte  de  se  débarrasser  d'une  dette.  Le  second  sens  est  plus  naturel   et  plus 
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49.  Acceplorum  autem  beneficiorum  sunt  dilectus 
habendi,  nec  dubium  quin  maximo  cuique  plurimum 
debeatur.  In  quo  tamen  in  primis  quo  quisque  animo,  stu- 
dio, benevolentia  fecerit  ponderandum  est.  Multi  enim 
faciunt  multa  temeritate  quadam  sine  judicio,  vel  morbo 8 
in  omnes  vel  repentino  quodam  quasi  vento  impetu  animi 
incitati  ;  quae  bénéficia  aeque  magna  non  sunt  habenda  atque 
ea,  quas  judicio,  considerate  constanterque  delata  sunt. 
Sed  in  collocando  beneficio  et  in  referenda  gratia,  si  cetera 
paria  sunt,  hoc  maxime  officii  est,  ut  quisque  maxime 
opis  indigeat,  ita  ei  potissimum  opitulari;  quod  contra  fit9 
a  plerisque.  A  quo  enim  plurimum  sperant 10,  etiam  si  ille 
iis  non  eget,  tamen  ei  potissimum  inserviunt. 

XVI.  —  50.  Optime  autem  societas  hominum  conjunc- 
tioque  servabitur,  si,  ut  quisque  erit  conjunctissimus1,  ita 

simple,  mais  rentre  dans  une  idée  déjà  exprimée,  xiv,  43  :  «  Pourvu  qu'il 
puisse  le  faire  sans  porter  tort  à  une  autre  personne.  »  Otto  Heine  :  Salva  fide 
et  pietate  in  proximos. 

S.  Vel  morbo.  —  Expression  douteuse.  —  Les  anciennes  éditions  portent  : 
vel  modo,  rattaché  à  :  sine  judicio.  «  Sans  jugement  ni  mesure;  »  mais  alors 
l'expression  in  omnes  ne  se  rapporte  à  rien,  à  moins  qu'on  ne  prenne  sur  soi 
de  supprimer  le  second  vel  (devant  repentino)  et  de  rattacher  alors  in  omnes 
à  incitati.  —  La  leçon  de  Mùller  et  de  Heine  s'explique  ainsi  :  «  Portés  indif- 
féremment vers  tous  les  hommes,  soit  par  une  disposition  maladive  de  l'àme, 
soit  par  je  ne  sais  quel  élan  soudain,  semblable  à  un  vent  qui  les  agite.  »  — 
L'expression  morbo  n'en  reste  pas  moins  ici  très  insolite.  Otto  Heine  cherche 
à  l'éclairer  en  la  rapprochant  du  passage  suivant  des  Tusculanes,  IV,  x,  2i  : 
fntelliç/atur  perturbationem  jactantibus  se  opinionibus  inconstanter  et  turbide 
in  moin  esse  semper  ;  quum  autem  hic  fervor  concitatioque  animi  inveteraverit 
et  tamquam  in  venis  medullisque  insederit,  tum  existit  et  morbus  et  xgrotatio. 

9.  Quod  contra  fit.  —  On  trouve  au  11°  livre,  n,  7,  un  autre  exemple  du 
même  sens  donné  à  ce  mot  :  Alla probabilia,  contra  alia  dicimus.  —  De  même  : 
Id  eijo  contra  puto.  —  Utrumque  contra  accidit. 

10.  A  quo  plurimum  sperant.  —  La  Rochefoucauld  a  dit  que  nous  promet- 
tons suivant  nos  espérances.  De  même  encore,  d'après  lui,  c'est  l'espoir  qui 
guide  notre  reconnaissance  :  «  Elle  n'est,  dit-il,  chez  la  plupart  des  hommes 
qu'une  secrète  envie  de  recevoir  de  plus  grands  bienfaits.  » 

XVI.  —  1.  Si,  ut  quisque  erit  conjunctissimus,  ita...  —  Le  principe  général 
que  Cicéron  formule  ici  n'est  pas  sans  donner  lieu  à  quelques  difficultés.  Il  en 
résulte,  en  effet,  si  on  le  prend  à  la  lettre,  que  la  condition  la  plus  favorable  au 
maintien  de  la  société,  c'est  que  les  degrés  de  l'affection  se  règlent  sur  les  de- 
grés de  la  liaison  naturelle  (ce  qui  semblerait  exclure  la  faculté  d'intervertir 
ces  degrés  par  des  affections  électives;  car,  si  l'auteur  veut  dire  qu'on  doit 
accorder  d'autant  plus  de  bienveillance  aux  gens  qu'on  les  aime  davantage, 
c'est  une  pure  tantologie)  ;  cependant,  nous  voyons  plus  loin,  au  ch.  xvn, 
§55,  Cicéron  déclarer  que  la  forme  de  société  la  plus  noble  et  la  plus  ferme, 
c'est  celle  des  gens  de  bien  unis  par  l'amitié,  et,  pour  exprimer  celle  union,  il 
emploie  précisément  le  mot  conjuncti.  —  «  Sed  omnium  societatum  nulla  prx- 
stantior  est,  nulla  firmior,  quam  cum  viri  boni,  moribus  similes,  sunt  fami- 
Uâritate  conjuncti.  » 
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in  eum  benignitafis  plurimum  conferelur.  Sed  quae  nalurae 
principia  sint  communitatis  et  societatis  liumanae,  repeten- 
dum  videtur  altius.  Est  enimprimum,  quod  cernitur  in  uni- 
versi  generis  humani  societate.  Ejus  autem  vinculum  est 
ratio  et  oratio  %  quaî  docendo  discendo,  communicando  dis- 
ceptando  judicando  conciliât  inter  se  homines  conjungitque 
naturali  quadam  societate,  neque  ullare3  longius  absumus 
a  natura  ferarurn,  in  quibus  inesse  fortitudinem  saepe 
dicimus,  ut  in  equis,  in  leonibus,  justitiam,  aequitatem, 
bonitatem  non  dicimus;  sunt  enim  rationis  et  orationis 
expertes. 

51.  Ac  latissime  quidem  païens  hominibus  inter  ipsos, 
omnibus  inter  omnes  socictas  hœc  est;  in  qua  omnium 
rerum,  quasad  communem  hominum  usum  natura  genuit, 
est servanda  communitas,  ut,  quae  discripta  sunt*  legibus 
et  jure  civili,  haec  ita  teneantur,  ut  sit  constitutum  legibus 
ipsis,  cèlera  sic  observentur,  ut  in  Graecorum  proverbio 
est,  «  amicorum  esse  communia  omnia5.  »  Omnium  autem 
communia  hominum  videntur  ea,  quœ  sunt  generis  ejus, 
quod  ab  Ennio  positum  in  una  re  transférai  in  permultas 
potest  : 

Homo,  qui  erranti6  comiter  monstrat  viara, 
Quasi  lumen  de  sue  lumine  accendat  facit; 
Nihilo  minus  ipsi  lucet,  cum  illi  accenderit. 

Dna  ex  re  salis  praeci pi t,  ut,  quicquid  sine  delrimentocom- 
modari  possit,  id  tribuatur  vel  igooto  ; 

:>2.  ex  quo  sunt  illa  communia,  «  non  proli ibère  aqua 


2.  Ejus  vinculum  est  ratio  et  oratio.  —  Cicéron  a  plusieurs  fois  rapproché 
ainsi  la  raison  et  la  parole,  la  pensée  et  l<  a.  iv.  ^   li.  V 

.res  du  DeLeijibus  où  la  parole  est  présentée  comme  le  lien 
de  La  société  humaine.  I,  iv  :  OrtUionis  vis  qux  coneiliatrix  est  humanx  ma- 
xime  societai        I  i  :  I,  xxiv. 

:\.  Neque  "lia  re.  —   Si  ;i  cette  faculté  complexe  do  la  raison    et 

de  la  parole,  véritab  !e  L'homme. 

4.  Ut  qux  discripta  sunt...  «  <Jie  les  choses  qui  ont  été    distribuées,  ' 
ment  réparties  entre  les  nommée...  i  —  Ita  teneantur 
soient  revendiquées  par  chacun  somme  son  bien  propre. 
oentur  ut  :  •<  El  qu'on  se 

•r>-  A  \ "III,  u,    11  :  k  A  r 

«  xotvà  t«  :ù.i.jv 

6.  Homo  qui  erranti...  —  Cea  Ter»  sont  d'Ennias;  maie  <>n  ne  sait 

quelle   pièce  ils  sont  liié>.   Elibbeok  et  Vahlen,  dans  leurs  Fragments,  les  rat- 
tachent, sans  preuve  décisive,  à  la  tragédie 
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profluenle,  pati  ab  igné  ignem  co.pere,  si  quivelit,  consilium 
îidele  deliberanti  dare  »,  quae  surit  iis  utilia,  qui  accipiunt, 
danti  non  molesta.  Qua  re  et  his  utendum  est  et  semper 
aliquid  ad  communem  utilitatem  aiferendum.  Sed  quoniam 
copias  parvœ  singulorum  sunt,  eorum  autem,  qui  his  egeant, 
inlinita  est  multitudo,  vulgaris  liberalitas  referenda  est7  ad 
illum  Ennii  iinem  :  Nikilo  minus  ipsi  lucet,  ut  facultas  sit, 
qua  in  nostros  simus  libérales. 

XVII.  —  53.  Gradus  autem  plures  sunt  societatis  homi- 
num.  Ut  enim  ab  illa  infinita  discedatur1,  propior  est  ejus- 
dem  genlis,  nationis,  linguae,  qua  maxime  hommes  conjun- 
guntur;  interius  etiam  est  ejusdem  esse  civitatis.  Multa 
enim  sunt  civibus 2  inter  se  communia  :  forum  fana, 
porticus  vise,  leges  jura,  judicia  suffragia,  consuetudines 
praeterea  et  familiaritates  multisque  cum  multis  res  ratio- 
nesque  contractas3. 

Arctior  vero  colligatio  est  societatis  propinquorum 4  ;  ab 


7.  Vulgaris  liberalitas  referenda  est...  —  Cicéron  veut  dire  que  l'exercice 
de  la  bienfaisance,  la  pratique  delà  libéralité,  en  tant  qu'elle  s'adresse  indis- 
tinctement à  tous  les  bommes.  doit  être  ramenée  à  l'ingénieuse  formule  d'En- 
nius  :  Nihilo  minus  ipsi  lacet.  —  En  d'autres  termes,  nous  ne  devons  exercer 
cette  bienveillance  que  dans  la  mesure  de  nos  revenus,  sans  entamer  notre 
capital,  sans  nous  mettre  dans  l'impossibilité  de  faire  du  bien  à  ceux  qui  nous 
sont  plus  étroitement  unis.  —  Cf.  II,  xv,  54  :  Nonnumquam  est  largiendum, 
nec  hoc  benignitatis  genus  omnino  repudiandum  est,  et  sispe  idoneis  hominibus 
indigentibus  de  re  familiari  impertiendum,  sed  diligenter  atque  moderate. 
Muïti  enim  patrimonia  effuderunt  inconsulte  largiendo.  Quid  autem  est  stul- 
tins  quam  quod  libenter  fadas,  curare  ut  id  diulius  facere  non  possis  ? 

XVII.  —  1.  Ut  enim  ab  infinita  illa  discedatur.  «  Si  nous  descendons  main- 
tenant de  cette  société  universelle,  »  c'est-à-dire  de  cette  société  indéûnie  qui 
nous  attache  également  à  tous  les  hommes.  —  La  suite  de  ce  développement 
marque  les  degrés  des  sociétés  de  plus  en  plus  restreintes,  et  en  quelque  sorte 
enveloppées  les  unes  dans  les  autres,  dont  nous  pouvons  faire  partie.  Propior, 
Interius,  Arctior. 

2.  Civibus.  —  Les  citoyens  d'une  cité,  et  non  les  citoyens  d'un  Etat.  L'énu- 
mération  qui  suit  est  comme  un  tableau  de  la  vie  municipale  dans  l'antiquité. 
—  Voir  la  Cité  antique  de  M.  Fustel  de  Coulangcs. 

2.  lies  rationesque  contractée.  —  «  Les  échanges  et  les  contrats  proprement 
dits.  »  —  Cf.  ii,  4.  Si  cum  altero  contrahas. 

4.  Societatis  propinquorum.—  Dans  ce  traité  essentiellement  politique,  Cicé- 
ron insiste  peu  sur  les  devoirs  de  famille.  C'est  à  tort  que  M.  Desjardins  lui 
en  fait  un  reproche.  11  est  certain  que  Cicéron  indique  au  moins,  sur  ce  sujet, 
les  vérités  les  plus  essentielles  et  les  plus  utiles  :  «  l'Etal,  dit-il,  se  concentre  et 
se  résume  dans  la  famille;  la  famille,  de  son  côté,  est  comme  la  pépinière  de 
la  cité  et  l'école  où  l'on  apprend  les  devoirs  publics.»  En  tout  cas,  dans  ce  pas- 
sage, qui  n'est  qu'un  tableau  des  gradus  societatis,  Cicéron  ne  pouvait  s'arrè- 
U     davantage  sur  cet  ordre  d'ob'^ations. 
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illaenim  immensa  societate  humani  generis  in  exiguum 
angustumque  concluditur. 

54.  Nain  cum  sit  hoc  natura  commune  anîmantiom,  ut 
habeant  libidinem  procreandi,  prima  societas  in  ipso 
conjugio  est,  proxima  inliberis,  deinde  una  domus,  com- 
munia omnia.  Id  autem  est  principium  urbis  et  quasi 
seminarium  rei  publicae.  Sequuntur  fratrum  conjunctiones, 
post  consobrinorum  sobrinorumque  5,  qui,  cum  una  domo 
jam  capi  non  possint,  in  alias  domos  tamquam  in  coloniasG 
exeunt.  Sequuntur  connubia  et  affinitates,  ex  quibus  eliam 
plures  propinqui.  Qu*  propagatio  et  soboles  origo  estrerum 
publicarum.  Sanguinis  autem  conjunctio  et  benevolentia 
devincit  homines  et  cantate. 

55.  Magnum  est  enim  eadem  habere  monumenta  majo- 
rum7,  eisdem  utisacris8,  sepulcra  habere  communia9. 

Sed  omnium  societatum  nulla  prœstantior  est,  nul! a  fir- 
mior,  quam  cum  viri  boni  moribus  similes  sunt  familiarilate 
conjuncti.  Illud  enim  honestum,  quod  saepe  dicimus,  eliam 
si  in  alio  cernimus,  [tamen]  nos  movet  atque  illi,  in  quo  id 
inesse  videtur,  amicos  facit10. 

5.  Consobrinorum  sobrinorumque.  —  «  Des  cousins  germains  et  des  cousins 
issus  de  germains.  » 
5.  Tanquam  in  colonias.  —  Cf.  Platon;  Lois,  VI  :  Mr-?.  tuù  -%-.?.  xou  -.r.~;  -.?,; 

yj-.a.x'o;  otXffolf  r:a:.v-a;  yp,  •:%;  a'j-.Z;  càtcii;   clov  t{;  àzoïxiav  ùïocouiwj;   aiTOJ;  — 

Cl'Xiïv. 

7.  Monumenta  majorum.    -  Cf.  firutus,x\i,  62  :  fpsx  fa.nilix  sua  quasi  or- 
namenta  ac  monumenta  s^rvabant  et  ad  usum,  si  quis  eiusdem  generis  occiJis- 
sct,  et  ad   memoriam  laudum   domestiearum   et    ad  illustranïam  nobili 
suam.  —  Les  monumenta  dont  il  est  question  ici  ne  sont  pas  les  tombeaux  dont 
il  est  parlé  ensuite;  ce  sont  les  images  des  ancêtre?,  images  qui  étaient 

-  dans  V atrium  de  la   maison  et  que  l'on  avait  coutume  de  port. 
funérailles. 

8.  Eisdem  uti  sacris.—  Sur  le  foyer  et  la  religion  de  la  famiile,  voir  la 

S  -pillera  habere  eommuuia.  —  Sur  le  culte  <:•  >  une,  voir  le 

De  Ler/ibus,  II.  xxu.  :>">  :  «.  Telle  est  parmi  nous  la  religion  des    ton, 
qu'on  estime  ajuste  titre  qu'il  n'est  point  permis  de  les  transpo  U 
lieu  des  sacrifices  et  de  la  demeure  de  1;»  famille  :  Tanta  est  religio  tepulero- 
mm,  ut  extra  sarra  et  gentem  inferri  ; 

10.  Illi,  in  qun  >  ,  amieos  facit. —  L'expression  est  un  peu  ■• 

et  se  rapporte  moins  à  l'amitié  proprement  dite  qu'an  mouvement  général  «le 
■ympathie  que  la  vertu   excite  autour  d'elle.  Dans  le  //■■  A 
run  se  demande  «le  même  si  no  is  m  is  aimer  par  leurs  méritée  d'il- 

lustres personnages  que  nous  n'avons  jamais  vus.   Anstote,   pénétrant  plus 
profondément  dan-  e  l'amitié,  démontre  qu'il  n'y  a  pas  d'amilii 

prennent  dite  là  où  il  n'y   ,  Pour  être  amis,  il  ne  suffit  pas  que 

nous  aimions,  il  faut  encore  que  noua  soyons  aimés.  L'amitié,  dit-il,  est  une 
bienveillance  mutuelle  :  Evvomn  rts  i<  kvwânMm  pilftn  ifai  Mpmen, 
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56.  Et  quamquam  omnis  virtus  nos  ad  se  allicit  facitque 
ut  eos  diligamns,  in  quibus  ipsa  inesse  videatur,  tamen 
justitia  et  liberalitas  id  maxime  efficit.  Nihil  autem  est 
amabilius  nec  copulatius  quam  morum  similitudo  bono- 
rum  1  d .  In  quibus  enim  eadem  studia  sunt,  eœdem  volun- 
tates,  in  iis  fit  ut  aeque  quisque  altero  delectetur12  ac  se 
ipso,  efficiturque  id,  quod  Pythagoras  vult  in  amicitia,  nt 
unusfiat  ex  pluribus13.  Magna  etiam  illa  communitas  est, 
quae  conficitur  ex  beneficiis  ultro  et  citro  datis  acceptis,  quae 
et  mutua  et  grata  dura  sunt,  inter  quos  ea  sunt,  Arma 
devinciuntur  societate. 

57.  Sed  cum  omnia  ratione  animoque  lustraris,  omnium 
societatum  nulla  est  gravior,  nulla  carior  quam  ea,  quae 
cum  re  publica  est  uni  cuique  nostrum.  Cari  sunt  parentes, 
cari  liberi,  propinqui,  familiares,  sed  omnes  omnium  cari- 
tates  patria  una  complexa  est,  pro  qua  quis  bonus  dubitet 
mortem  oppetere,  si  ei  sit  profuturus?  Quo  est  detestabilior 
istorum  immanitas,  qui  lacerarunt  omni  scelere  patriam  et 
in  ea  funditus  delenda  occupati  et  sunt  etfuerunt14. 

58.  Sed  si  contentio  quaedam  et  comparatio  fiât,  quibus 
plurimum  tribuendum  sit  officii,  principes  sint  patria  et 
parentes15,  quorum  beneficiis  maximis  obligati    sumus, 

11.  Nihil  copulatius  quam  morum  similitudo  bonorum.  —  Ceci  se  rapporte 
dans  une  certaine  mesure  à  la  théorie  d'Aristote,  puisque  ce  philosophe  dis- 
tingue trois  grandes  formes  de  l'amitié,  qui  sont  les  amitiés  de  plaisir,  les  ami- 
tiés d'intérêt^  et,  plus  solides  que  toutes  les  autres,  les  amitiés  fondées  sur  la 
vertu.  —  Mais,  l'idée  de  la  vertu  mise  à  part,  est-ce  la  ressemblance  des  carac- 
tères, est-ce  la  conformité  des  mœurs  qui  est  la  condition  la  plus  favorable  à 
la  naissance  de  l'amitié?  Aristote  agite  cette  question  dans  un  chapitre  du 
VIIIe  livre  des  Eth.  Nicom.,  où  il  étudie  non  pas  seulement  l'amitié  chez 
l'homme,  mais  encore  l'amitié  clans  la  nature,  c'est-à-dire  les  affinités  électives 
des  éléments.  —  Voir  aussi  cette  question  traitée  et  résolue  d'une  manière 
bien  curieuse  dans  le  Lysis  de  Platon. 

12.  Ut  quisque  altero  delectetur.  —  La  conformité  des  goûts  et  des  carac- 
tères est  favorable  aux  joies  de  l'amitié,  mais  il  peut  en  être  de  même  d'un 

ni  contraste.  Nous  aimons  dans  notre  ami  quelque  chose  qui  nous  com- 
plète nous-mêmes. 

13.  Ut  unus  fiât  ex  pluribus.  —  Mmo  de  Staël  a  dit  que  l'amour  est  un 
égoîsme  à  deux;  on  peut  également  appliquer  cette  pensée  à  l'amitié.  — De 

te  un  ancien  a  dit  :  <l>ûia  in-\  \tia  i|<ujri|  Iv  <SuoTv  répaeiv. 
IL  Et  sunt  et  fuerunt.  —  Allusion  non  seulement  à  Catilina,   à  César  et  à 
Antoine,  mais  aussi  aux  Gracques. 

15.  Principes  sint  patria  et  parentes.  —  La  pensée  de  Cicéron  n'est  pas  très 

ferme  sur  la  véritable  hiérarchie  de  ces  degrés  d'affection  et  des  devoirs  qui 

pondent.  —  Voir  Thamin  :  Un  problème  moral  :  «  Quelle  est,   d'aprèa 

n,  la   hiérarchie  de  nos  devoirs?  Ces  devoirs  augmentent-ils  a  mesure 

qu'ils  se  rétrécissent?  Ou  devons-nous,  au  contraire,  sacrifier  l'intérêt  plus  res- 
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proximi  liberi  totaqne  domus,  quœ  speclat  in  nos  solos 
neque  aliud  ullum  potest  habere  perfuginm,  deinceps  bene 
convenientes  propinqui16,  quibuscum  communis  etiam 
fortuna  plerumque  est.  Quam  ob  rem  necessaria  praesidia 
vitœ  debentur  iis  maxime,  quos  ante  dixi,  vita  autem  vic- 
tusque  communis,  concilia  sermones,  cohortationes  conso- 
lationcs,  interdum  eliam  objurgationes  in  amicitiis  vigent 
maxime,  estque  ea  jucundissima  amicitia,  quam  similitudo 
m  or  u  m  conjugavit. 

XVIII.  —  59.  Sed  in  bis  omnibus  oi'ficiis  tribuendis  viden- 
dum  erit  quid  cuique  maxime  necesse  sit  et  quid  quisque 
vel  sine  nobis  aut  possit  consequi  ant  non  possit.  Ita  non 
iidem  erunt  necessitudinum  gradus  qui  temporum  '  ;  sunt- 
que  officia,  qnae  aliis  magis  quam  aliis  debeanlur,  ut  vici- 
num  citius  adjuveris  2  in  fructibus  percipiendis  quam  aut 
fratrem  aut  familiarem,  at  si  lis  in  judicio  sit,  propinquum 
potius  et  amicum  quam  vicinum  defenderis.  Haec  igitur  et 
talia  circumspicienda  sunt  in  omni  officio  [et  consuetudo 
exercitatioque  capienda3],  ut  boni  raliocinatores  officiorum 
esse   possimus;  et  addendo  deducendoque 5  videre,    quae 


trciat  à  l'intérêt  plus  général?  L'un  et  l'autre  principe  aurait  l'avantage  d'être 
fixe.  Mais  il  ne  puait  pas  que  Cicéron  ait  sonpé  ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  et  sa 
pensée  manque  ici  de  netteté  et  do  division.  L'amour  de  la  patrie  lui  semble 
d'abord  embrasser  et  contenir  tous  les  autres.  Mais,  peu  après,  il  met  sur 
une  même  ligne,  la  première,  la  patrie  et  les  parents;  au-dessous  viennent  nos 
enfants;  au  e  nos  proches.  Cependant  les  circonstances  viennent 

quelquefois  déranger  cet  ordre...  » 

1<;.  Ben  ■  eonv  mientei  propinqui.  —  Ceux  de  nos  proches  qui  nous  sont  unis 
non  seul»  ment  par  la  nature,  mais  par  des  convenances  et  des  sympathie!  de 
caract 

XVIII.  —  1.  Non   iid  'inum   gradué  qui  temporum.  —   Le*  Gr- 

inces   nous  imposeront  un   autre  ordre  que  eelni    des    relations  de    fa- 

t.   Vicinum  citius  adjuveris.  —  Ce  [  mt  surtout  la 

rite,  i.  plutôt  à  noue  voisin  qui  notre  frère,  parée  que  notre 

.  d'ailleurs,  notre  frère,  loi  aussi,  a  ses 

3.  [Et  consuetudo  exercitatioque  cafÀenda.]  —  Ces  mots  semblent  être  une 
:te;  car  la  même  idée  se  retrouve  plus  loin  et  mieux  à 
sa  place. 

i.   Boni  ratioeinatore»  officiorum.  ;.on<  appelaient   tttvperta   eet 

art  de  calculer  nos  devoirs.  Stobce  :  BOlofurrUn  hti«r4|U|*  tvtwNusma^i  xai  «rjyxisa- 

î.atoi-rixr.v  t.~v  vivyo.iiv^v  x*\  &C0t*Xo«J 

5.  Addendo  deducendoque.  —  «  Par  des  additions  et  des  soustractions.  » 
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reliqui  summa  fiât6;  ex  quo,  quantum  cuique  debeatur, 
intelligas. 

60.  Sed  ut  nec  medici  nec  imperatores  nec  oratores, 
quamvis  artis  prœcepta  perccperint,  quicquam  magna  laude 
dignum  sine  usu  et  exercitatione  consequi  possunt,  sic  offi- 
cii  conservandi  praecepta  traduntur  illa  quidem,  ut  facimus 
ipsi,  sed  rei  magnitudo  usum  quoque  exercitationemque 
desiderat.  Atque  ab  iis  rébus,  quae  sunt  in  jure  societatis 
humanae,  quem  ad  modum  ducatur  honestum,  ex  quo  aptum 
est  officium,  satis  fere  diximus. 
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De  anîmi  elatione. 

XYII1-XXVI 

XVIII.  Le  courage.  —  C'est  la  plus  brillante  des  vertus.  —  La  lâcheté 
est  le  plus  honteux  de  tous  les  vices.  —  XIX.  Le  courage  est  inséparable 
de  la  justice.  —  C'est  la  force  au  service  de  l'équité.  —  Malheureusement, 
l'élévation  naturelle  de  l'âme  est  inséparable  de  l'ambition,  et  l'ambition 
ne  veut  se  soumettre  ni  à  la  raison  ni  à  la  loi  —  XX.  Deux  formes  du 
courage  :  le  mépris  des  biens  extérieurs  ;  l'audace  à  entreprendre  de 
grandes  choses.  —  La  seconde  de  ces  formes  a  plus  d'éclat,  mais  c'est  la 
première  qui  fait  les  grands  hommes.  —  La  vraie  grandeur  d'âme  con- 
siste à  savoir  mépriser  les  richesses,  à  se  détacher  même  du  désir  de  la 
gloire.  —  XXI.  Chacun  désire  l'indépendance;  mais  les  uns  croient  y 
arriver  en  acquérant  de  grands  biens,  les  autres  en  se  contentant  de  peu. 
—  Parallèle  entre  la  vie  retirée  et  la  vie  politique.  —  A  quels  hommes  on 
peut  permettre  de  s'éloigner  des  affaires  publiques.  —  Pourquoi  il  en 
faut  blâmer  les  autres.  —  Le  détachement  des  choses  humaines  est  plus 
facile  au  philosophe  qu'à  l'homme  d'Etat.  —  XXII.  L'activité  militaire  et 
l'activité  civile.  —  Parallèle  entre  elles.  —  Thémistocle  et  Soloii.  —  Les 
exploits  guerriers  restent  inutiles  sans  la  sagesse  des  hommes  d'Etat.  — 
Le  consulat  de  Cicéron.  —  Le  courage  civil  égal  au  courage  militaire.  — 
XXIII.  Le  vrai  courage  réside  non  dans  la  force  du  corps,  mais  dans  l'ac- 
tivité de  l'âme.  —  La  force  ne  peut  rien  sans  la  prudence.—  La  grandeur 
d'âme  consiste  surtout  à  prévoir  l'avenir,  à  ne  pas  se  laisser  déconcerter 
par  les  événements.  —  XXIV.  11  faut  être  modéré  dans  la  victoire  ;  il  faut 
tenir  tète  au  danger,  mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  le  provoquer.  —  Il 
faut  savoir  faire  à  sa  patrie  le  sacrifice  de  sa  réputation.  —  Les  impru- 
dences  égoïstes  de  Callicratidas  et  de  Cléombrote  opposées  à  la  tem- 

G.  Quz  reliqui  summa  fiai.  —  On  voit  quo  c'est,  plus  encore  que  dans  le 
système  de  Benlham,  une  véritable  arithmétique  morale. 
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porisation  de  Q.  Fabius  Maximus.  —  XXV.  Deux  préceptes  de.  Platon 
applicables  aux  hommes  d'Etat.  —  Les  origines  des  dissensions  dans 
l'Etat.  —  Les  ambitieux  comparés  à  des  matelots  qui  se  disputent  le  gou- 
vernail. —  La  modération  dans  l'exercice  du  droit  de  punir;  le  sage  en 
bannit  la  colère.  —  XXVI.  Les  hommes  d'Etat  ont  besoin  des  conseils 
des  philosophes.  —  11  peut  y  avoir  de  grandes  âmes  même  dans  la  vie 
privée. 

61.  Intelligendum  autem  est,  cum  proposita  sint  gênera 
quattuor,  e  quibus  honestas  officiumque  manaret,  splendi- 
dissimum  videri 7  quod  animo  magno  elatoque  hiimanasque 
res  despicienle8  factum  sit.  Itaque  in  probris  maxime  in 
promptu  est9,  si  quid  taie  dici  potest  : 

Vosenim,  jnvenes10,  animum  geritis  muliebrem,  illa  virgo  viri; 
et  si  quid  ejus  modi  : 

Salmacida11,  spolia  sine  sudore  et  sanguine... 

Pars  quarta.  —  7 .  Splendidissimum  videri.  —  Le  courage  est  la  vertu  bril- 
lante par  excellence.  On  verra  cependant  plus  loin,  xx,  6607,  que  Cicéron  ré- 
duit cet  éloge  à  certaines  formes  du  courage,  celles  qui  consistent  à  entre- 
prendre et  à  affronter. 

8.  Humanas  res  despiciente.  —  «  Qui  sait  mépriser  les  choses  humaines,  » 
c'est-à-dire  les  biens  de  la  vie.  —  Ce  même  mépris  est  exprimé  un  peu  plus 
loin,  xx,  66,  par  les  mots  rerum  externarum  despicientia.  C'est  qu'en  effet  les 
res  humanae  dont  il  est  question  ici  ne  sont  pas  les  biens  propres  de  l'homme, 
ceux  qu'Epictète  appelle  tôl  Ea'tyXv,  mais  les  biens  qui  séduisent  le  commun 
des  hommes,  qui  éblouissent  le  vulgaire,  encore  qu'ils  soient  étrangers  et  ne 
dépendent  pas  de  nous,  Ta  ojx  =='  t;aTv. 

9.  In  probris  maxime  in  pro>'nptu  est.  —  «  C'est  parmi  les  reproches,  celui 
qui  vient  le  plus  facilement  sur  les  lèvres.  »  —  Un  peu  plus  loin  la  pensée 
complémentaire  :  C'est  quand  il  s'agit  du  courage  que  nous  trouvons  le  plus  do 
plaisir  à  louer,  que  nous  ouvrons  le  plus  facilement  la  bouche  pour  l'éloge  : 

i  niio  modo  quasi  pleniore  ore  laudamus. 

10.  Vos  enim.  j incites...  —  Faute  de  connaître  l'auteur  de  ce  vers  et  de  sa- 
voir a  quel  type  il  fuit  le  rapporter,  les  commentateurs  lui  ont  fait  subir 
deux  légères  modifications  qui  le  ramèneraient  à  un  vers  et  à  un  hémistiche 
hexamètres  : 

Btenim,  jnvenes,  animum  geritis  muliebrem, 
Illa  tirage  viri. 

Mais  il  esl    fa  i  e  de  voir  que  la  substitution  di  irgo  dans  l'hémi- 

stiche   fait   disparaître   la   auancfl   la  plus  délicate    de    la  pi  L'idée,    SO 

effet,  est  celle-ci:*  Vous,  jeunes  hommes,  vous  avez  dans  la  poitrine  un  cœur 
de  femme;  elle,  qui  n'est  qu'une  jeune  fille,  illa,  virijo,  porte  un  cour 
d'homme,  montre  un  courage  viril.  » 

11.  Salmacida.  —  «  Homme  efféminé,  livre-moi   tes  dépouilles, 

ion  sang  et  ta  sueur.  »  —  Soi  Soi  naei  tes,  homme  amolli 

par  les  eaux  de  la  fontaine  de  Salmacis.  Nous  savons,  80  effd  t,  par  Ovide,  M  ■ 
tamorphoses,  IV,  288,  que  la  fontaine  de  S  Carie,  avait  la  pi. 

d'enlever  toute  énergie  à  ceux  qui  s'y  baignaient  : 

L'nde  sit  infamis,  qnare  mate  fortlbni  midis 

Salmaeii  eoervei  taeteaaue  remolliat  artus. 

Les  anciennes  éditions  portent  :  Salmaci,  da  spolia... 
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Contraque  in  laudibus,  qiune  magno  animo  et  fortiter  excel- 
lenterque  gesta  sunl,  ea  nescio  quo  modo  quasi  pleniore 
ore  laudamus.  Hinc  rhetorum  campus18  de  Marathone  Sala- 
mine,  Plataeis  Thermopylis  Leuctris,  hinc  noster  Codes, 
hinc  Decii,  hinc  Cn.  et  P.  Scipiones,  hinc  M.  Marcellus13, 
innumerabiles  alii,  maximeque  ipse  populus  Romanus  animi 
magnitudine  excellit.  Declaratur  autem  studium  bellicae  glo- 
riae,  quod  statuas  quoqne  videmus  orna  tu  f ère  militari14. 

XIX.  —  62.  Sed  ea  animi  elatio  l,  quae  cernitur  in  peri- 
culis  et  laboribus,  si  justitia  vacat  pugnatque  nonpro  salute 
communi,  sed  pro  suis  commodis,  in  vitio  est.  Non  modo 
enim  id  virtutis  non  est,  sed  est  potius  immanitatis2  omnem 
humanitatem  repellentis.  Raque  probe3  definitur  a  Stoicis 
fortitudo,  cum  eam  virtutem  esse  dicunt  propugnantem  pro 
sequitate4.  Quocirca  nemo,  qui  fortitudinis  gloriam  conse- 
cutus  est  insidiis  et  malitia,  laudem  est  adeptus  ;  nihil  enim 
honestum  esse  potest,  quod  justitia  vacat. 

63.  Praeclarum  igitur  illud  Platonis5  :  «  Non  »  inquit 

12.  Hinc  rhetorum  campus.  —  Littér.  :  De  là  le  libre  champ  que  se  donnent 
les  rhéteurs,  c'est-à-dire  la  facilité  et,  à  certains  égards,  la  banalité  des  éloges 
qu'ils  font  entendre  sur... 

13.  Decii,  Cn.  et  P.  Scipiones,  Marcellus.  —  Trois  Décius  affrontèrent  la 
mort  pour  sauver  leurs  compatriotes;  Cicéron  fait  l'éloge  de  ces  trois  héros 
dans  le  De  Finibus,  II,  xix,  61,  et  dans  les  Tusculanes,  I,  xxxvn,  89.  Au 
IIIe  livre,  iv,  16,  il  ne  parle  que  des  deux  premiers,  ceux  qui  se  dévouèrent 
dans  la  guerre  contre  les  Latins  et  dans  la  guerre  contre  les  Samnites.  —  Cn. 
et  P.  Scipion  périrent  en  Espagne  dans  la  guerre  contre  Asdrubal.  —  Marcel- 
lus vainquit  Hunnibal  à  Noies  et  s'empara  de  Syracuse. 

14.  Ornât u  fere  militari.—  Fere  a  ici  le  sens  de  :  Le  plus  souvent,  ordinaire- 
ment. —  Pline,  H.  N.,  XXXIV,  v,  10  :  Grseca  res  nihil  velare;  at  contra  Jiomana, 
ac  militares  thoracas  addere. 

XIX.  —  1.  Animi  elatio.  —  Le  courage  n'est  d'abord  qu'une  impulsion  de 
l'âme,  un  élan,  bo^  ;  et  à  ce  titre,  comme  toutes  les  passions,  il  n'est  ni  bon  ni 
mauvais. 

2.  Immanitatis.  —  Le  mot  immanitas  désigne  un  vice  ayant  en  même  temps 
la  forme  d'une  corruption  ou  d'une  violence  monstrueuse. 

3.  Probe,  i.  e.  :recte.—  Le  bien,  c'est  d'abord  ce  qui  est  droit,  ce  qui  est  con- 
forme à  la  règle.  De  même,  improbus  ne  signiûe  méchant,  que  parce  qu'il  signi- 
fie d'abord  ce  qui  échappe  à  la  règle,  ce  qui  dépasse  la  mesure,  ce  qui  s'écarte 
du  droit  chemin  :  Labor  improbus. 

•i.  Virtutem  propugnantem  pro  xquitate.  —  On  trouve  dans  les  Tusculanes 
une  définition  qui  Be  rapporte  davantage  aux  conceptions  morales  de  Platon 
el  d'Aristote;  IV,  xxiv,  53  :  Fortitudo  est  scientia  rerum  perferendarum,  vel 
affectio  animi  in  patiendo  ac  perferendo  summm  lerji  parens  sine  timoré. 

5.  Illud  Platonis.  —  La  première  partie  de  cette  pensée  se  trouve  dans  le 
Ménon:  nù.vv.  l*t<rrf)|iY|  gwçi£o|i{vi]  Sixtuovvvt\i  x'/t  t?;;  aXXnjî  àjetTi;  itavoi/oyi'a,  où  ao- 
ç.a  ïtt'./t-ai;  et  la  seconde  dans  le  Lâchés  :  TaûTta  ouv,  a  o-ù  xa/.stî  àvôpa'a  xa\  ol 
■no/./'yi,  Ifû  O^avïa  xa'/.ù>. 
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«  solum  scientia,  quac  est  remota  ab  justitia,  calliditas  po- 
tius  quam  sapientia  est  appcllauda,  verum  etiam  animus 
paratus  ad  pericalum,  si  sua  cupiditate,  non  utilitate  com- 
muni  impellitur,  audaciae  potius  nomen  hal)eat  quam  forti- 
tudinis.  »  T laque  viros  fortes  et  magnanimos  eosdem  bonos 
et  simplices,  veritatis  amicos  minimeque  fallaces  esse  volu- 
mus;  quae  sunt  ex  média  laude  justitiae6. 

64.  Sed  illud  odiosum 7  est,  quod  in  bac  elatione  et  ma- 
gnitudine  animi  faeillime  pertinacia  et  nimia  cupiditas  prin- 
cîpatus  innascitur8.  Ut  enim  apud  Platonem9  est  «  omuem 
morem  Lacedaemoniorum  inflammatum  esse  cupiditate  vin- 
cendi  »,  sic  ut  quisque  animi  magnitudine  maxime  excellet, 
ita  maxime  vult  princeps  omnium  vel  potius  solus  esse10. 
Difficile  autem  est,  cum  praestare  omnibus  concnpieris,  ser- 
vare  aequitatem,  quœ  est  justitiae  maxime  propria11.  Ex 
quo  fit  ut  neque  disceptalione  vinci  se  nec  ullo  publico  ac 
legitimojure  patiantur,  existuntque  in  re  publica  plerum- 
que  largitores  et  factiosi !î,  ut  opes  quam  maximas  conse- 
quantur  et  sint  vi  potius  superiores  quam  justitia  pares. 
Sed  quo  difficilius,  hoc  pryeclarius  13.  Nullum  enim  est  tem- 
pus  quod  justitia  vacare  debeat. 

65.  Fortes  igitur  et  magnanimi  sunt  babendi  non  qui 


6.  Qux  sunt  ex  média  laude  justitÛÊ.  — Toutes  choses  qui  sont  comme  tirées 
du  cœur  morne  de  la  justice,  de  la  partie  la  plus  intime  des  éloges  que  nous 
lui  décernons. 

7.  Odiosum.  —  Dans  le  même  sens  où  nous  avons  trouvé  précédemment 

'  •ml. 

'  icillimeinnascitur. — C'est  la  loi  générale  de  elle  est  un  élan  de 

Pâme,  une  inclination  ou  une  aspiration  exaltée,  d  le,  pervertie;  c'est 

précisément  par  <-o  caractère  qu'elle  se  distingue  con- 

tient à  l'opinion  générale,  elle  est  moins  une  habitude,  un  état  chronique, 
qu'un  aveuglement  momentané,  une  perturbation  passagère  de  l'âme.  Sur  (-''t 
ensemble  de  questions,  voir  notre  étude  :  17  ,1878. 

'.'.  Ajhi'I  Platonem.  —  Cette  pensée  de  Platon  se  trouve  encore  dans  le  I  n- 
ehès  :  Aaxi<îaip.ovtou;,    &T;  oùiiv   «XXo    [if/.ei    11  xtf   JÎ'ij  r,  tofftfl   Çi|TiTv   B«A    i-.-.rJun,, 

10.  vel  potius  solus  ess  ■.  AH  ision  évidente  à  Pompée  et  à  César.  Cf.  Fio- 
ns, IV.  h,  14  :  Née  hic  [Pompeius   ferebai 

11.  À  propria,  —  On  voit,  par  m  pu 
qu'il  y  a  entre  mquitas  el  justitia  la  différen 

12.  /  el  factiosi.  —  Ceci  fait  allusion  à  une  bs  contenues 
e  \  111°  livre  de  la  République  de  Platon.  Ce  phi  i  zplique  que 

li  décadence  de  L'Etal  B'aohève  par  l'acti  m  d'hommes  ambitieux  qui  pro<: 
l'or  et  organisent  des  factions  pour  dominer  par  la  force  et  non  par  la  j 

13.  Quo  difficilius,  hoe  prmetarius.  —  11  faut  rattacher  ceci  à  :  Servare  xqui- 
tatem,  dans  1  avant-dernière  phrase. 
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faciunt,  sed  qui  propulsant  injuriam14.  Vera  autem  et 
sapiens  animi  magnituclo  honestum  illud,  quod  maxime 
natura  sequitur,  m  factis  positum,  non  in  gloria  judicat 
principemque  se  esse  mavult  quam  videri.  Etenim  qui  ex 
errore  imperitae  multitudinis  pendet;  hic  in  magnis  viris 
non  est  habendus.  Facillime  autem  ad  res  injustas  impelli- 
tur,  ut  quisque  altissimo  animo  est.  gloriae  cupiditate  ' 3  ; 
qui  locus  est  sane  lubricus16,  quod  vix  invenitur,  qui  labo- 
ribus  susceptis  periculisque  aditis  non  quasi  mercedem 
rerum  gestarum  desideret  gloriam. 

XX.  —  66.  Omnino l  fortis  animus  et  magnus  duabus 
rébus  maxime  cernitur,  quarum  una  in  rerum  externarum 
despicientia  ponitur,  cum  persuasum  est  nihil  hominem, 
nisi  quod  honestum  decorumque  sit,  aut  admirari 2  aut 
optare  aut  expetere  oportere  nullique  neque  homini  neque 
perturbationi  animi  nec  fortunae  succumbere3.  Altéra  est 
res,  ut,  cum  ita  sis  affectus  animo,  ut  supra  dixi,  res  géras 
magnas  illas  quidem  et  maxime  utiles,  sed  [ut]  *  vehemen- 
ter  arduas  plenasque  laborum  et  periculorum,  cum  vita3 
tum  multarum  rerum,  quae  ad  vitam  pertinent. 

67.  Harum  rerum  duarum  splendor  omnis,  amplitudo, 
addo  etiam  ulilitatem,  in  posteriore  est,  causa  autem  et 

14.  Non  qui  faciunt...  injuriam.  —  Voir  celte  même  pensée  développée  par 
Platon  à  la  fin  du  Gorgias. 

15.  Glorix  cupiditate.  —  Cette  idée,  ou  du  moins  une  idée  très  semblable, 
déjà  développée  plusieurs  fois  par  Cicéron,  par  ex.  :  vm,  26.  —  De  même, 
Départes  :  «  Les  plus  grandes  âmes  sont  capables  des  plus  grands  vices  comme 
des  plus  grandes  vertus.  » 

16.  Qui  locus  est  sane  lubricus.  «  Ce  pas  est  glissant.  »  —  C'est-à-dire  que  la 
grandeur  de  l'àme,  l'élévation  de  la  peii?éo,  mais  surtout  l'amour  de  la  gloire, 
est  parfois  une  cause  de  vertige  moral,  et  expose  au  danger  de  commettre  l'in- 
justice. —  Sur  cette  question  de  l'amour  de  la  gloire,  les  continuateurs  du  stoï- 
cisme se  partagent  en  deux  camps  :  les  uns,  avec  Ariston  de  Chio,  considèrent 
la  gloire  comme  absolument  indifférente,  à£iâcpojov  ;  les  autres,  comme  Panétius, 
la  rangent  parmi  les  choses  désirables,  qu'on  n'a  pas  le  droit  d'appeler  des 
biens,  mais  qu'on  peut,  du  moins,  préférer  à  leurs  contraires. 

XX.  —  1.  Omnino.  «  D'une  manière  générale.  »  —  Le  mot  ne  se  rapporte  pas 
à  fortis  et  à  marjnus,  mais  à  l'ensemble  de  la  phrase. 

2.  Admirari;  avec  le  sens  du  Nil  admirari  d'Horace  :  Se  laisser  éblouir  par... 

3.  Nulli  neque  homini,  neque...  succumbere.  —  Voir  le  Manuel  d'Epictèle, 
passim. 

4.  [Ut].  —  Le  mot  Ut,  répété  ici  pour  la  troisième  fois,  n'a  aucune  nécessité. 
La  leçon  et,  proposée  par  quelques  éditions  anciennes,  semble  plus  netle  cl 
plus  simple. 
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ratio  efficiens  magnos  viros5  in  priore.  In  eo  est  enim  illud, 
quod  excellentes  animos  et  humana  contemnentes  facit.  Ici 
autem  ipsum  cernitur  in  duobus,  si  et  solum  id,  quod 
honestum  sit,  bonum  judices  et  ab  omni  animi  perturba- 
tione  liber  sis.  Nam  et  ea,  quae  eximia  plerisque  et  praeclara 
videntur,  parva  ducere  eaque  ratione  stabili  firmaque  con- 
temnere  foriis  animi  magnique  ducendum  est,  et  ea,  quae 
videntur  acerba,  quae  milita  et  varia  in  hominum  vita  for- 
tunaque  versantur,  ita  ferre,  ut  nihil  a  statu  naturae 
discedas6,  nihil  a  dignitate  sapientis,  robusti  animi  est 
magnaeque  constantiae. 

68.  Non  est  autem  consentaneum,  qui  metu  non  fran- 
gatur,  eum  frangi  cupiditate,  nec,  qui  invictum  se  a  labore 
praestilerit,  vinci  a  voluptate7.  Quam  ob  rem  et  haec  vitanda 
et  pecuime  fugienda  cupiditas.  Nihil  enim  est  tam  angusti 
animi  tamque  parvi  quam  amare  divitias,  nihil  honestius 
magniûcentiusque  quam  pecuniam  contemnere,  si  non 
babeas,  si  babeas,  ad  beneficentiam  liberalitatemque 
conferre.  Cavenda  etiam  est  gloriae  cupiditas,  ut  supra 
dixi8  ;  eripit  enim  libertatem,  pro  qua  magnanimis  viris 
omnis  débet  esse  contentio.  Xec  vero  imperia  expetenda,ac 
potius  aut  non  accipienda  interdum  aut  deponenda  non 
numquam. 

69.Vacandum  autem  omni  est  animi  perturbatione,  cum 
cupiditate  et  metu  tum  etiam  aBgritudine  et  voluptate 
[nimia]9  et  iracundia,  ut  tranquillitas  animi  et  securi- 
tas  adsit,  qiue  aifert  cum  constantiam  tum  etiam  digni- 
tatem. 

Multi autem  etsunt  et  fueruot,  qui  eam,  quam  dico,  tran- 
quillitatnn  expetentes  a  negotiis  publicis  se  removerint  ad 

5.  Efficiens  magnos  viros.  —  Ou  voit  que  notr.  inds  homme 
en  quelque  sorte,  plus  dynamique  que  celle  des  Btoïciei 

pour  nous,  ce  sont  les  hommes  qui  entreprennent  et  qui  Bgisi 

6.  Ut  nihil  a  statu  naturs  discedas.  —  I  e  désignaient  ; 
sion  status  naturx  (çuvi'xyi  wimamç)  le  parfait  équilibre  de  Pâme  «lu  ! 

7.  Vinci  a 

développéo  dans  le  De  Vita  beata  d 

8.  Ut  supra  dixi.  —  A  la  tin  du  chapitre 

ti  m  intéressante,  que  <!<•  sa%'oir  si  cette  même  défiance  avait  été  exprim 
daua  son  traité  perd  i  De  la  filoire. 

9.  Voluptate  [nimïa].  —  C'est  la  leçon  de  Mùller.  —  Otto  Heine  :  Volup- 
tate [animi]. 
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otiumque  perfugerint 10;  in  bis  et  nobilissimiphilosopbi11 
longeque  principes  et  quidam  bomines  severi  et  graves  * 2 
nec  populi  nec  principum  mores  ferre  potuerunt,  vixe- 
runtque  non  nulli  in  agris  délecta ti  re  sua  familiari. 

70.  His  idem  propositum  fuit,  quod  regibus13,  ut  ne  qtia 
re  egerent,  ne  cui  parèrent,  libertate  uterentur,  cujus  pro- 
prium  est  sic  vivere,  ut  velis. 

XXI.  —  Qua  re 1  cum  hoc  commune  sit  potentiae  cupi- 
dorum  cum  iis,  quosdixi,  otiosis,  alteri  se  adipisci  id  posse 
arbitrante,  si  opes  magnas  habeant,  alteri,  si  contenti 
sint  et  suo  etparvo.  In  quo  neutrorum  omnino  contemnenda 
sententia  est,  sed  et  facilior  et  tutior  et  minus  aliis  gravis 
aut  molesta  vita  est  otiosorum,  fructuosior  autem  hominura 
generi  et  ad  claritatem  amplitudinemque  aptior  eorum,  qui 
se  ad  rem  publicam  et  ad  magnas  res  gerendas  accommo- 
daverunt. 

71.  Quapropter  et  iis  forsitan  concedendum  sit2  rem 
publicam  non  capessentibus,  qui  excellenti  ingenio  doc- 
trine sese  dediderunt,  et  iis,  qui  aut  valetudinis  imbecil- 
litate  aut  aliqua  graviore  causa  impediti3  a  re  publica 

10.  A  negotiis  se  removerint  ad  otiumque  perfugerint.  —  Voir  dans  un  autre 
traité  de  Séaèque,  le  De  Otio  sapientis,  l'explication  des  motifs  qui  peuvent 
décider  le  sage  à  se  retirer  des  affaires  publiques. 

11.  Et  nobilissimi  philosophi.  Cf.  De  Oratore,  III,  xv,  56  :  Eadem  alii  pru- 
dentia,  sed  consilio  ad,  vitx  studia  dispari  quietem  atque  otium  secuti,  ut  Pijtka- 
r/oras,  Democritus,  Anaxagoras  a  regendis  civitatibus  totos  se  ad  cogitationcm 
rerum  transtulerunt. 

12.  Homines  severi  et  graves.  —  Otto  Heine  croit  que  Cicéron  pense  ici  à 
Alticus,  et  surtout  à  Pison,  dont  il  dit  dans  le  Drutus,  lxvii,  236  :  Laborem 
forensem  diutius  non  tulit,  quod  hominum  ineptias  ac  stultitias,  quse  devorandx 
nobis  suni,  non  ferebat  iracundiasque  respuebat. 

13.  Idem...  quod  regibus.  —  Nous  savons,  par  Stobée,  que  les  stoïciens  se 
représentaient  sous  trois  formes  l'idéal  de  la  vie.  Tçù";  »Tvat  Biooç"  tbv  pa<nXix6v, 
■:,->  ico'Xrtixôv,  tov  èiuTTYiu.onxôv.  La  vie  royale  consistait,  pour  eux,  à  vivre  à  son 
gré,  sic  vioere  ut  velis.  Mais  on  va  voir,  au  début  du  chapitre  suivant,  qu'ils 
n'interprétaient  pas  cette  formule  comme  le  vulgaire  des  ambitieux. 

XXI.  —  1.  Qua  re.  —  Ce  chapitre  est  un  de  ceux  dans  lesquels  se  montre  le 
mieux  l'esprit  général  de  l'ouvrage,  puisque  Cicéron  a  composé  le  De  Officiis 
pour  pousser  et  pour  préparer  son  lils  Marcus  aux  travaux  de  la  vie  publique. 
Sous  la  forme  d'un  parallèle  entre  la  méditation  et  l'action,  Cicéron  y  fait  d'un 
bout  à  l'autre  l'éloge  <U-  l'homme  d'Etat. 
2.  Forsitan  concedendum  sit.  —  «  11  se  peut  qu'il  faille  excuser.    » 
::.  Aut  aliqua  graviore  causa  impediti.  —  Ici,  évidemment,  c'est  à  lui-môme 
que  Cicéron   fait  allusion.  Nous  savons,   par  divers  passages  de  ses  derniers 
que.  s'il  abandonna  l<;s  affaires  publiques,  c'est  seulement  contraint  et 
forcé  par  la  domination  de  César. 
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recesserunt,  cum  ejus  administrandae  potestatem  aliis 
laudemque  concédèrent.  Quibus  autemtalis  nulla  sit  causa, 
si  despicere  se  dicant  ea,  quae  plerique  mirentur,  imperia  et 
magistratus,  iis  non  modo  non  laudi,  verum  etiam  vitio 
dandum4  puto.  Quorum  judicium  in  eo,  quod  gloriam  con- 
temnant  et  pro  nihilo  putent,  difficile  factu  est  non  probare  ; 
sed  videntur  labores  et  molestias,  tum  offensionum  et 
repulsarum8  quasi  quandam  ignominiam  timere  et  infa- 
miam.  Sunt  enim,  qui  in  rébus  contrariis  parum  sibi 
constent6,  voluptatem  severissime  contemnant,  in  dolore 
sint  molliores,  gloriam  negligant,  frangantur  infamia, 
atque  ea  quidem  non  satis  constanter  ' . 

72.  Sed  iis,  qui  habent  a  naturaadjumenta  rerum  geren- 
darum8,  abjecta  omni  cunctatione  adipiscendi  magistratus 
et  gerenda  res  publica  est  ;  nec  enim  abter  aut  régi  ci- 
vitas9  aut  declarari  animi  magnitudo  potest.  Capessen- 
tibus  autem  rem  publicam  nihilo  minus  quam  pbilosophis, 
haud  scio  an  magis  etiam  et  magnificentia  et  despicientia 
adhibenda  est  rerum  humanarum,  quam  saepe  dico,  et  tran- 
quillitas  animi  atque  securitas,  si  quidem  nec  anxii  futuri 
sunt  et  cum  gravitate  constantiaque  victuri. 

73.  Quae  faciliora  sunt  pbilosophis10,  quo  minus  multa 


4.  Verum  etiam  vitio  dandum.  —  Phrase  directement  adressée  à  Ifareus,  et 
destinée  à  secouer  sa  mollesse  habituelle.  —  Voir  oh.  i,  note  1. 
.">.   I/o'  ttias  offensionum  et  repulsarum.  —  Sur  cette  cause  de  désertion  des 
,  voir  Xénophon  :  r  Socrate,  IV,  vin  :  Entretien 

te  avec  Charmide. 
G.  Parum  sibi  constent.  —  Us  ne  savent  pas,  dans  des  circonstances  opp 
rester  d'accord  avec  eux-mêmes;  ils  ont  du  courage  contre  la  volupté,  i. 
ont  plus  contre  la  douleur;  ib  savent  mépriser  la  gloire,  et  l'impopularité  les 

7.  Atque  ea  quidem  non  satis  constanter.  —  Et,  dans  ces  alternatives  mêmes 
îtiments,  ils  ne  savent  pas  garder  la  constance;   c'est-à-dire  qu  . 
éprouvent  tentât  plus,  tantôt   m 

B.  Adjumenta  rerum  gerendarum.  —  G  ne  sont  pas  seule- 

ment des  qualités  physiques  et  morales,  ou  des  aptitudes  intellectuel 
sont  aussi  des  avantages  de  naissance,  «les  relations,  de-  amitiés,  tout  ce  qui 
ouvre   a  un  jeune  homme  l'entrée  d 
ier. 

9.  Non  aliter  régi  civitas.  —  Autrement,  l'Etal  n'est 

dire,  qu'il  n'a  point  de  chefs  dignes  de  lui,  qu'il  devient  la  pi  i     bitieus 

et  des  politiciens. 

10.  <J«x  faciliora  sunt  philosophis.  —  Dans  tout  ce  parallèle  entre  les  phi- 
les  et  les  hommes  d'Etal,  Cicéron  cherche  a  établir  que  les  hommes 

peuvent  avoir  les  mêmes  vert 
leur  sont  plus  difficiles.  Ainsi,  les  philosophes  sont  moini   exposés  m 
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patent  in  eorum  vita,  quae  fortnna  feriat,  et  quo  minus 
multis  rébus  egent,  et  quia,  si  quid  adversi  eveniat,  tam 
graviter  cadere  non  possunt.  Quocirca  non  sine  causa 
majores  motus  animorum  concitantur  majorque  cura  effi- 
ciendi  rem  publieam  gerentibus  quam  quietis  * ! ,  quo  magis 
iis  et  magnitudo  est  animi  adhibenda  et  vacuitas  ab  ango- 
ribus.  Ad  rem  gerendam  autem  qui  accedit,  caveat  ne  id 
modo  consideret,  quam  illa  res  lionesta  sit,  sed  etiam  ut 
habeat  efficiendi  facultatem  12;  in  quo  ipso  considerandum 
est  ne  aut  temere  desperet  propter  ignaviam  aut  nimis  con- 
fidat  propter  cupiditatem.  In  omnibus  autem  negotiis, 
priusquam  aggrediare,  adhibenda  est  praeparatio  diligens. 

XXII.  —  74.  Sed  cum  plerique  arbitrentur  res  bellicas 
majores  esse  quam  urbanas,  minuenda  est  hsec  opinio1. 
Multi  enim  bella  ssepe  quaesiverunt  propter  gloriae  cupidita- 
tem, atque  id  in  magnis  animis  ingeniisque  plerumque 
contingit,  eoque  magis,  si  sunt  ad  rem  militarem  apti  et 
cupidi  bellorum  gerendorum.  Vere  autem  si  volumus  judi- 
care,  multae  res  exstiterunt  urbanae  majores  clarioresque 
quam  bellicaB. 

75.  Quamvis  enim  Themistocles  jure  laudetur  et  sit  ejus 
nomen  quam  Solonis  illustrius  citeturque  Salamis2  claris- 
simae  testis  victoriae,  quae  anteponatur  consilio  Solonis  ei, 

de  la  fortune;  ils  lui  donnent  moins  de  prise;  ils  lui  présentent  moins  de  sur- 
face. Minus  multa  patent  in  eorum  vita,  qux  fortuna  feriat. 

11.  Quietis,  i.  e.  -.otiosis,  avec  le  sens  spécial  donné  à  ce  mot  dans  ce  chapitre 
et  le  précédent. 

12.  Ut  habeat  efficiendi  facultatem.  —  Cette  idée,  que  c'est  surtout  avant  de 
se  livrer  aux  affaires  publiques  qu'il  faut  s'interroger  soi-même  et  consulter  ses 
forces,  était  une  des  idées  dominantes  de  l'enseignement  de  Socrate.  On  en 
trouvera  le  développement  dans  plusieurs  dialogues  de  Platon,  mais  surtout 
dans  le  Premier  Alcibiade,  ainsi  que  dans  le  chapitre  vi  du  IIIe  livre  des  Mé- 
moires sur  Socrate  :  Entretien  de  Socrate  avec  Glaucon. 

XXII.  —  1.  Minuenda  est  hsec  opinio.  —  L'expression  est  mesurée.  Cicéron 
se  contente  de  dire  qu'il  faut  restreindre  cette  opinion,  qu'il  faut  la  réduire  à 
Ba  juste  mesure.  11  a  quelquefois,  d'ailleurs,  soutenu  l'opinion  contraire.  Ainsi, 
mi  trouve  dans  le  Pro  Murena,  qui  est,  à  la  vérité,  un  plaidoyer  contre  un  ju- 
risconsulte, le  parallèle  suivant,  où  c'est  la  toge  qui  est  sacrifiée  aux  armes  : 
«  L'un  (le  jurisconsulte)  se  réveille  au  chant  du  coq;  Tautre,  au  bruit  du  clai- 
ron; l'un  se  prépare  pour  l'audience,  l'autre,  pour  la  bataille;  l'un  sait  éloigner 
les  troupes  ennemies,  l'autre,  les  eaux  fluviales;  l'un  recule  les  bornes  de  l'em- 
pire, l'autre  maintient  les  bornes  des  champs. 

2.  Citeturque  Salamis.  —  Expression  poétique  :  «  Et  qu'on  aime  à  évoquer 
Ralamine,  témoin  de  la  plus  brillante  victoire.  » 
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quo  primum  constituit  Areopagitas 8,  non  minus  praeclarum 
hoc  qnam  illud  judicandum  est.  Illud  enim  semel  profuit, 
hoc  semper  proderit*  civitati  ;  hoc  consilio  leges  Athenien- 
sium,  hoc  majorum  instituta  servantur.  Et  Themistocles 
quidem  nihil  dixerit5,  in  quo  ipse  Areopagum  adjuverit, 
at  ille  vere  a  se  adjutum  Themistoclem.  Est  enim  bellum 
gestum  consilio  senatus  ejus,  qui  a  Solone  erat  consti- 
tutus. 

76.  Licet  eadem  de  Pausania  Lysandroque6  dicere,  quo- 
rum rébus  gestis  quamquam  imperium  Lacedaemoniis 
[partum7]  putatur,  tamen  ne  minima  quidem  ex  parte 
Lycurgi  legibus  et  disciplinai  conferendi  sunt.  Quin  etiam 
ob  has  ipsas  causas  et  parentiores  habuerunt  exercitus  et 
fortiores.  Mihi  quidem  neque  pueris  nobis  M.  Scaurus8 
C.  Mario  neque,  cum  versaremur  in  re  publica,  Q.  Gatulus 
Cn.  Pompeio  cedere  videbatur.  Parvi  enim  sunt  foris 
arma,  nisi  est  consilium  domi.  Xec  plus  Africanus,  singu- 
laris  et  vir  et  imperator,  in  exscindenda  Xumantia  rei 
publics  profuit  quam  eodem  tempore  P.  Nasica  privatus, 
cum  Ti.  Gracchum  interemit.  Quamquam  haec  quidem  res 
nonsolum  ex  domestica  est  ratione9, —  attingit  etiam  bel- 
licam,  quoniam  vi  manuque  confecta  est,  —  sed  tamen  id 
ipsum  est  gestum  consilio  urbano  sine  exercitu. 


3.  Areoparjitas.  —  Les  membres  de  l'Aréopage  étaient  des  archontes  sortant 
irge;  le  nom  de  ce  tribunal  lui  vient  de  la  colline  de  Mars  où  il  siégea 
d'abord.  'H  i»  'Açc'u  ~ù.^i>  °vj'/.r,. 

profuit...  semper  proderit.  —  H  y  a  i  -i  évidemment  un  sophisme. 
I.e^  avantages  qu'une  victoire  procure  à  l'Etat  se  prolongent  bien  au  delà  de 
l'époque  où  cette  victoire  a  été  remportée,  et  s'étendent  quelquefois  sur  une 
dorée  séculaire.  Seulement,  il  faut  pour  cela  que  les  diplomates  sachent  com- 
pléter l'œuvre  des  hommes  de  guerre. 

Vihil  dixerit.  «  N'aurait  pu  citer  un  seul  cas.  » 

6.  Pausania  Lysandroque.  —  Paosanias,  général  Spartiate,  qui  vainquit,  à  Pla- 

Mardonius  et  ses  deux  cent  mille  Perses.—  Lysandre,  autre  chef  Spartiate, 
biùla  la  flotte  des  \  ira  d'Athènes,  et  en  détruisit  les  mu 

7.  [Partum.]  C'est  la  leçon  de  Millier.  Olto  Heine  :  [Dilatatum.]  —  Partum 
nous  pa'ait  préférable.  Il  no  i  ici  de  l'extension  des  bornes  de  l'em- 
pire,  mais  de  l'empire  lui-même,  c'est-à-dire  de  la  suprématie  de  Sparte  sur 
Athènes. 

if.  Scaurus.  Q.  Catulus.—  Scaurus.  Ce  personnage  fut  consul  en  639  et  GÎ5, 

(>rince  du  sénat  et  chef  du  parti  aristocratique.  11  est  question  de  lui  dans  Sal- 
ustn,  Juf/urtha,  xv.  —  Catulu*.  Autre  chef  du  parti  aristocratique,  ami  de  Cicé- 
ron,  consul  en  676. 

Von  solum  ex  domestica  ratione.  —  Liltêr.  :  Il  est  vrai  que  cet  acte  n'ap- 
partient pn«  exclusivement  a  l'ordre  des  fait  des  faits  oivfla. 
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77.  Illud  autem  optimum  est,  in  quod  invadi  solere  ab 
improbis  et  invidis  audio  : 

Cédant  arma  togae10,  concédât  laurealaudi. 

Ut  enim  alios  omittam,  nobis  rem  publicam  gubernantibus 
nonne  togae  arma  cesserunt?  Neque  enim  periculum  in  re 
publica  fuit  gravius  umquam  nec  majus  otium J  *  ;  ita  con- 
siliis  diîigentiaque  nostra  celeriter  de  manibus  audacissimo- 
rum  civium  delapsa  arma  ipsa  ceciderunt.  Qua?  res  igitur 
gesta  umquam  in  bello  tanta?  qui  triumphus  conferendus? 

78.  Licet  enim  mihi,  Marce  flli,  apud  te  gloriari,  ad 
quem  et  hereditas  bujus  gloriae  et  factorum  imita tio  perti- 
net.  Mihi  quidem  certe  vir  abundans  bellieis  laudibus, 
Cn.  Pompeius,  multis  audientibus  hoc  tribuit,  ut  diceret 
frustra  se  triumphum  tertium12  déporta luru m  fuisse,  nisi 
meo  in  rem  publicam  beneficio  ubi  triumpharet  esset  habi- 
turus.  Sunt  igitur  domesticae  fortitudines  non  inferiorea 
militaribus  ;  in  quibus  plus  etiam  quam  in  his  operse  studii- 
que13  ponendum  est. 


10.  Cédant  arma  togse.  —  Ce  vers  est  extrait  du  poème  que  Cicéron  avait 
composé  lui-même  sur  son  consulat.  —  Laurea,  la  couronne  de  laurier  qu'on 
décernait  aux  triomphateurs,  et  qui  était  le  symbole  de  la  victoire.  —  Laus,  la 
récompense  honoriflque;  l'éloge  civil  qui  était  accordé,  par  le  sénat  et  le  peuple, 
aux  hommes  qui  avaient  rendu  un  grand  service  dans  l'administration  inté- 
rieure de  l'Etat.  —  L'expression  :  In  quod  invadi  solere  ab  improbis  et  invidis, 
montre  que  ce  vers  de  Cicéron  était  connu  et  souvent  attaqué;  et  l'on  trouve 
des  allusions  à  ces  attaques  dans  divers  passages  du  Discours  contre  Pison,  xxix 
et  xxx,  et  de  la  II"  Pldlippïquc,  ch.  vin. 

11.  Nec  majus  otium.  «  Ni  une  paix  plus  profonde.  »  —  Cicéron  se  fait 
gloire  d'avoir  conjuré  un  grand  danger  public  sans  troubler  l'Etat,  sans  rien 
bouleverser.  De  même,  plus  loin:  Delapsa  arma  ipsa  ceciderunt. 

12.  Triumphum  tertium.  —  Ce  troisième  triomphe  fut  décerné  à  Pompée 
après  sa  victoire  sur  Mithridate  etTigranc.— La  parole  de  félicitalion  adressée 
par  Pornp  Je  à  Cicéron  est  rapportée  un  peu  différemment  dans  la  11°  Philip- 
pique  :  Maxime  consulatum  meum  probavit  Cn.  Pompeius,  qui  ut  me  primum 
décèdent  ex  Syria  vidit,  complexus  et  gratulans  meo  beneficio  patriam  se 
visurum  esse  dixit. 

13.  In  quibus...  plus  etiam  operae  studiique...  —  A  tout  ce  laborieux  paral- 
lèle, nous  pouvons  opposer   ces  paroles  de  Kant  dans  la  Critique  du  jugement 

tique  du  sublime)  :  «  Qu'on  dispute  tant  qu'on  voudra  sur  la  question  de 
p  lequel,  de  l'homme  d'Etat  ou  du  chef  d'armée,  mérite  la  préférence 
dans  notre  estime;  le  jugement  esthétique  décide  en  faveur  do  ce  dernier.  La 
guerre,  quand  elle  est  faite  avec  ordre  et  respect  pour  le  droit  des  gens,  a 
ie  chose  de  sublime,  et  elle  rend  l'esprit  du  peuple  qui  la  fait  ainsi  d'au- 
tant plus  sublime  qu'il  y  est  exposé  à  plus  de  dangers  et  qu'il  s'y  soutient 
plus  co  eut.  » 
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XXIII.  —  79.  Omnino l  illud  honestum,  quod  ex  animo 
excelso  magnificoque  quaerimus,  animi  efficitur,  non  corpo- 
ris  viribus.  Exercendum  tamen  corpus  2  et  ita  afficiendnm 
est,  ut 3  obœdire  consilio  rationique  possit  in  exsequendis 
negoliis  et  in  labore  tolerando.  Honestum  autem  ici,  quod 
exquirimus,  totum  est  posilum  in  animi  cura  et  cogita- 
tione;  in  quo  non  minorera  utiliLatem  '  affermit  qui  logati 
rei  publicae  praBSunt  quara  qui  bellum  gérant.  Ilaque  eorura 
consilio  saspe  aut  non  suscepta  aut  confecta  bella  sunt,  non 
uumqiiam  etiara  illala,  ut  M.  Catonis  bellum  tertiumPuni- 
cum,  in  quo  eliara  mortui  valuit  auctoritas5. 

80.  Qua  re  expetenda  quidem  magis  est  decernendi  ratio 
quam  decertandi  fortiludo6,  sed  cavendum  ne  id  bellandi 
magis  fuga  quam  utilitatis  ratione  faciamus.  Bellum  autem 
ita  suscipiatur,  ut  nibil  aliud  nisi  pax  quaesita  videatur. 

Fortis  vero  animi  et  constantis  est  non  perturbari  in  ré- 
bus asperis  nec  tumultuantem  de  gradu  dejici7,  ut  dicitur, 


XXIII.  —  1.  Omnino.  —  Même  sens  que  précédemment  (début  du  ch.  xx), 
el  que  plus  loin  (débul  du  ch.  xxv). 

2.  Exercendum  tamen  corpus.  —  Cicéron  emploie  ici  une  transition  qui  lui 
permet  de  conserver  à  celle  partie  de  son  livre  un  certain  caractère  de  gouè- 
ralilé  el  de  signaler  au  moins  les  devoirs  de  l'homme  envers  son  corps.  — 
Les  stoïciens  posaient  le  principe  de  ces  devoirs  quand  ils  enseignaient  que  ia 
nature  nous  a  recommandés  à  nous-mêmes  en  nous  donnant  des  instincts  qui 
nous  portent  à  la  conservation  de  noire  cire;  mais,  en  même  temps,  on  peut 
r  qu'ils  compromettaient  ce  principe  par  leur  théorie  du  suicide.  —  Ci- 
céron csi  revenu  sur  ces  questions  dans  son  DeFinibus  bonorum  cl  malontm, 

IV,  XIII. 

:;.  lia  afficiendnm  eut.  ut...  —  Celle  formule  résume  1res  heureusement  nos 
obligations  envers  le  corps;  il  faut  maintenir  le  corps  sous  la  dépendance  de 
rime  par  la  tempérance,  cl  en  même  temps  il  faut  l'exercer  et  le  fortifier  par 
le  courage,  aûn  qu'il  devienne  cl  qu'il  reste  un  serviteur  à  la  fois  Qdèle  et 
actif. 

•1.  In  quo  non  minorent  utilitalem.  —  Mais,  eu  ajoutant  quo  l'honncle  réside 
essentiellement  dans  lu  me,  Cicéron  revient  par  un  détour  à  son  objet  princi- 
pal qui  csl  de  mettre  en  parallèle  les  devoirs  de  la  vie  militaire  et  de  la  vie 
civile.  —  C'est  au  développement  de  ce  parallèle  que  vont  être  consacrés  les 
derniers  chapitres  do  eclie  quatrième  partie. 

5.  In  q  !"  et  n  ii  mortui  valuit  auclorilas.  —  Calon,  en  effet,  mourut  en  l'an 
005  de  Kome    1 10  av.  J.-C).  et   la  destruction  de  CarUiago,  sur  laquelli 

■a  Carlhago  exerça  tant  d'influence,  n'eut  lieu  que  trois  ans  après 

6.  Decernendi  ratio  q  I  n  u  fortiludo.  «  La  sa  esse  dans  le  c 

6fcrablc  a  la  valeur  dans  les  combats.  >.  —  C'est  une  théorie  absolument 
labié  à  celle    de  Platon,  qui,  dans  sa  / 
magistrats  au-dessus  de  celles  des  guerriers  el  leur  réserve  aussi  une  éducation 
supérieure. 

7.  Tumultuantem,   ut  dicitur,  <le  gradu  dejici.  —  On  voit   que  c'est    une 

sion  proverbiale.  apruntée  ani  .'ours. 

Quand  ils  perdaient  la  tète  et  faisaient  un  mouvement  à  la  légère,  ils  donnaient 
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sed  praesenti  animo  uti  et  consilio  nec  a  ratione  discedere. 
81.  Quamquam  hoc  animi,  illud  etiam  ingenii8  magni 
est,  praecipere  cogitaiione  futura  et  aliquanto  ante  consti- 
tuere  quid  accidere  possit  in  utramque  partem  et  quid  agen- 
dnm  sit,  cum  quid  evenerit,  nec  committere  ut  aliquando 
dicendum  sit  :  «  Non  putaram9.  »  Hase  sunt  opéra  magni 
animi  et  excelsi  et  prudentia  consilioque  fîdentis.  Temere 
autem  in  acie  versari  et  manu  cum  hoste  confligere  im- 
mane  quiddam  et  belluarum  simile  est;  sed  cum  tempus 
necessitasque  postulat,  decertandum  manu  est  et  mors  ser- 
vituti  turpitudinique  anteponenda10. 

XXIV.  —  82.  De  evertendis  autem  diripiendisque  urbi- 
bus  valde  considerandum  est  ne  quid  temere,  ne  quid  crude- 
liter.  Idque  est  viri  magni,  rébus  agitatis !  punire  sontes, 
mullitudinem  conservare,  in  omni  fortuna  recta  atque  ho- 
nesta  retinere.  Ut  enim  sunt,  quem  ad  modnm  supra  dixi, 
qui  urbanis  rébus  bellicas  anteponant,  sic  reperias  multos, 
quibus  periculosa  et  calida2  consilia  quietis  et  cogitatis 
splendidiora  et  majora  videantur. 


prise  à  l'adversaire  qui  les  délogeait  de  leur  place.  Ainsi  il  ne  faut  pas  perdre 
la  tête  dans  les  mouvements  de  la  guerre,  mais  tout  calculer  et  tout  prévoir. 
S.  Hoc  animi,  illud  ingenii.—  «  Ce  qui  précède  ne  se  rapporte  qu'au  caractère  ; 
voici  maintenant  la  part  du  génie.  » 

9.  Non  putaram.  —  Je  n'y  avais  pas  pensé.  Je  ne  l'avais  pas  prévu.  Qui 
s'en  serait  douté?  —  Cf.  Sénèquc,  De  Ira,  II,  xxxi,  4  :  Turpissimum  aiebat 
Fabius  imperatori  excusationem  esse:  Non  putavi.  —  Valère  Maxime  :  VII, 
ii,  2  :  Scipio  africanus  turpe  esse  aiebat  in  re  militari  dicere  :  Non  putaram. 

10.  Seroituti  turpitudinique  n:ors  anteponenda.  —  M.  Desjardins  voit  dans 
cette  parole  l'expression  d'une  sorte  de  pressentiment  que  Cicéron  avait  de  sa 
fin  prochaine,  et  en  même  temps  de  la  résolution  où  il  était  de  se  défendre  a 
main  armée.  On  trouve,  en  effet,  des  idées  absolument  semblables  dans  cer- 
tains passages  des  Philippiques  (xn,  12,  et  xm,  21),  qui,  on  le  sait,  furent 
composées  à  la  même  époque  que  le  De  Officiis. 

XXIV.  —  1.  Rébus  agitatis.  —  Quelques  commentateurs  ont  voulu  expli- 
quer celte  expression  comme  s'il  y  avait  :  Rébus  mente  agitatis;  après  s'élre 
rendu  compte  des  choses.  —  Evidemment  elle  signiûe  :  «  Dans  les  temps  de 
troubles,  dans  les  agitations  publiques.  » 

2.  Calida.  —  Violents,  emportés,  bouillants.  —  Emploi  analogue  de  Oipjxôî 
dans  un  vers  d'Aristophane,  Plutus,  415  : 

^û  ôtpjxov  eçY0V  xàvôaiov  xa\  uaç.âvo;j.ov, 

et  dans  un  vers  de  Sophocle,  Trachiniennes,  10iG-7  : 

*£!  r.o'Û.à  8r\  *a\  Otpuâ  xoù  Xôyoj  xaxfit 
*'j\  X«f^  ***  vujxoui  |*o^9rjaa;  {fui* 
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83.  Numquam  omnino  periculi  fuga  commiltendum  est 
ut  imbelles  timidiquevideamur,  sed  fugiendum  illud  etiam, 
ne  offeramus  nos  periculis  sine  causa,  quo  esse  nihil  potest 
st-ultius.  Qaapropter  in  adeundis  periculis  consuetudo  imi- 
tanda  medicorum  est,  qui  leviter  aegrotantes  leniler  curant, 
gravioribus  autem  morbis  periculosas  curationes  et  ancipi- 
les 3  adhibere  coguntur.  Ouare  in  tranquillo  lempestatem 
adversam  optare  démentis  est,  subvenire  autem  lempe- 
stati  *  quavis  ratione  sapientis,  eoque  magis,  si  plus  adipi- 
scare  re  explicata  boni  quam  addubitata  mali.  Periculosas 
autem  rerum  actiones"  partim  iis  sunt,  qui  eas  suscipiunt, 
partim  rei  piihlicép.  Itemque  alii  de  vita,  alii  de  gloria  et 
benevolentia  civium  in  discrimen  vocantur.  Promptiores 
igitur  debemus  esse  ad  nostra  pericula  quam  ad  communia 
dimicareque  paratius  de  honore  et  gloria  quam  de  céleris 
commodis. 

8-4.  Inventi  autem  multi  sunt,  qui  non  modo  pecuniam, 
sed  etiam  vitam  profundere  pro  patria  parati  essent,  idem 
gloria?  jacturam  ne  minimam  quidem6  facere  vellent,  ne  re 
publica  quidem  postulante7,  ut  Callicratidas8,  qui,  cura 
Lacedamioniorum  dux  fuisset  Peloponnesiaco  bello  multa- 
que  fecisset  egregie,  vertit  ad  extremum  omnia,  cum  con^i- 
lio  non  paruit  eorum,  qui  classem  ab  Arginusis  removen- 
dam  nec  cum  Atheniensibus  dimicandum  putabant.  Quibus 
ille  respondit  Lacedaemonios  classe  illa  amissa  aliam  parare 
possc,  se  fugere  sine  suo  dedecore  non  posse9.  Aique  Iktc 


3.  Ancipitcs.  —    Donl  I'issiic  pcul  èlrc   aussi  bien  la  mort  que  laguérisoO| 
■  des  remèdes  dése:-péré:>.  » 

i.  S;'bvenirc  tempcstali.—  «.  Faire  face  à  la  tempête;   l'affronter  courageuse- 
ment, i 

5.  Rerum  actiones.  —  Celte  expression  a  ici  le  sens  d'initiatives. 

Glorix   jacturam   ne  minimam  quidem.  —  Jactura,  expression  in 
nv  :  ipliore  empruntée    aux  matelots  qui  jettent  à  la  mer  une  parlio  de  La 
goison  pour  sauver  le  navire...  «  Ces  mêmes  hommes  ne  se  seraient  pas   rési- 
gnés à  faire  à  la  patrie  le  moindre  sacrilice  de  leur  gloire  personnelle.  » 

7.  Ne  re  publica  guide  n  postulante. —  «  Même  quand  l'intérêt  de  l'Etat 
mait.  exigeait  ce  <  i  ■:  ili  e.  » 

8.  Callicratidas.  —  Général  sparliale,  su  cesseur  de  !  -  tinqueurde 
Conon  .i  Mitylène,  il  f;it  ensuite  vaincu  aux  ilea                     i  u  ces  dis  . 
raus  que  le  pe  iple  athénien  devait  bientôt  ap  èa  cond  miner  a  moi'. 

ans  sépulture  les  marins  tués  dans  le  combat. 
S  •  ftnjere  sine  di-d^core  non  pos«\  —  Cette  parole  est  rapportée  un   peu 
mment  par  Xénophon  et  par  Plutarque.  Voici  le   texte  de  Xénophon, 

Di.  "  :; 
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quidem  Lacedaemoniis  plaga  mediocris,  illa  pestifera,  qua, 
cum  Cleombrotus10  invidiam  timens  temere  cum  Epa- 
minonda  conflixisset,  Lacedaemoniorum  opes  corruerunt 
Quanto  Q.  Maximus  melius!  de  quo  Ennius  : 

Unus  homo  nobis  cunctando  restituit  rem  ; 
Noenutu11  rumores  ponebat  ante  salutem. 
Ergo  postque  magisque  viri  nunc  gloria  claret. 

Quod  genus  peccandi  vitandum  est  etiam  in  rébus  urbanis, 
Sunt  enim  qui  quod  sentiunt,  etsi  optimum  est,  tamen  invi- 
dise  metu  non  audenl  dicere. 

XXV. —  85.  Omnino  qui  rei  publicae  praefuturi  sunt,  duc 
Platonis  prœcepta  teneant  :  unum l,  ut  utilitatem  civium  si( 
tueanLur,  ut,  qusecumque  agunt,  ad  eam  référant  oblit 
commodorum  suoram,  alterum2,  ut  totum  corpus  rei  pu 
blicae  curent,  ne,  dum  partem  aliquam  tuentur,  reliquat 
deserant.  Ut  enim  tutela3,  sic  procuratio  rei  publicae  ac 
eorum  utilitatem,  qui  commissi  sunt,  non  ad  eorum,  qui 
bas  commissa  est,  gerenda  est.  Qui  autem  parti  civiun 
consulunt,  partem  negligunt,  rem  perniciosissimam  in  civi 
tatem  inducunt,  seditionem  atque  discordiam4;  ex  quo  eve 

Helléniques ',  I,  VI,  32  :  KaXXixpaTiâa;  St  ewtsv,  6'tt  ^  ïuàçv/)  oûSbJ  xàxtov  oixiEtta 
atîaot7  &ico6âvovxo  ;.  eeûreiv  <îè  aJu/pôv  etvat  é'sp»). 

10.  Cleombrotus.  —  Roi  de  Sparte.  Craignant  la  colère  de  ses  sujets  et  1 
reproche  de  lâcheté,  il  livra  à  Epaminondas,  dans  des  circonstances  défavo 
râbles,  la  bataille  de  Leuctres,  où  il  fut  vaincu  et  perdit  la  vie. 

11.  Nœnum.  —  Forme  archaïque,  pour  ne  unum.  —  Dans  ce  même  vers,  1 
troisième  syllabe  de  ponebat  doit  être  considérée  comme  une  longue.  —  Pou 
éviter  l'apparente  irrégularité  de  cet  archaïsme,  la  plupart  des  anciennes  édi 
lions  portaient  :  Non  ponebat  enim  rumores. 

XXV.  —  1.  Unum.  —  République,  I  :  Oùâet?  lv  oO^£(xia  ap/J,  xaG'  ffffov  içm 
IffTf,  xl  aùTôî  Ëutrçépov  (txotieï  oui'  èitaàrcti,  àXkà.  xb  xÇ  à.ç/o\i.i'/u>  xaï  S  àv  aùti 
>,,  xoù  t.ç'j'ç  IxeTvo  fldiaat  xod  t"o  JXEtvcj)  Çu|*feçov  xa\  tcçéuov  xat  Xt^ei  &  Xeyi 
xa'i  -'j:i\  a  itoit?  aitowra. 

2.  Alterum.  —  République,  IV  :  Oi  itîjv  itpbî  touto  p).=T:ovTe$  -cî]v  ic6>.iv  ofxiÇojif. 

fc'-'j;  £<  ti  JJtiT»  t'Ovo;  tVcai  £ia<peçôvro>;  lû£ai[iOV,  àXX'  6'iroj;  o'-u  |xàXt<rta  &Xr|  *j  TïôXtÇ. 

.'i.  £ft  enim  tutela...  —  «'La  tutelle  est  un  pouvoir  de  protection  et  de  gou 
vernement  sur  des  individus  incapable?  de  se  protéger  et  de  se  gouverner  eux 
mêmes;  c'est  une  espèce  de  magistrature  domestique,  qui  doit  être  composé 
de  tous  les  droits  nécessaires  pour  remplir  son  objet,  mais  sans  aller  au  delà. 
(Daf.loz.) 

4.  Seditionem  atque  discordiam.  —  C'est  la  £iàa-taaiç,  dont  parle  Platon  e; 
divers  passages  de  la  République  et  des  Lois.  —  Comparer  à  tout  ceci  la  théc 
rie  de  la  décadence  des  gouvernements,  telle  qu'elle  est  exposée  au  VIII"  livr 
de  la  République.  La  justice  sociale  exige,  d'après  Platon,  que  chaque  classe  d 
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nit  ut  alii  populares,  alii  studiosi  optimi  cujusque5  videan- 
tur,  pauci  oniversornra. 

86.  Hinc  apud  Athenienses  magnae  discordiae,  in  nostra 
re  publica  non  solum  seditiones,  sed  etiam  pestifera  bella 
civilia;  quae  gravis  et  fortis  civis  et  in  re  publica  dignus 
principatu  fugiet  atque  oderit,  tradetque  se  totum  rei  pu- 
blies neque  opes  aut  potentiam  consectabitur  totamqne 
eam  sic  tuebitur,  ut  omnibus  consulat.  Xec  vero  criminibus 
falsis  in  odium  aut  invidiam  quemquam  vocabit,  omnino- 
que  ita  justitiae  honestatique  adhaerescet,  ut,  dum  ea  con- 
servet,  quamvis  graviter  ofTendat 6  mortemque  oppetat  po- 
tius  quam  deserat  illa,  qua3  dixi. 

87.  Miserrima  omnino  est  ambitio  honorumque  contentio, 
de  qua  praeclare  apud  eundem  est  Platonem7  «  similiier 
facere  eos,  qui  inter  se  contenderent,  uter  potius  rem  publi- 
cam  administraret,  ut  si  nautae  certarent,  quis  eorum  potis- 
simumgubernaret.  o  Idemque  praecipit,  ut  «  eos  adversarios 
existimemus,  qui  arma  contra  ferant,  non  eos,  qui  suo  ju- 
dicio  tueri  rem  publicam  velint  »  ;  qualis  fuit  inter  P.  Afri- 
canum  et  Q.  Metellum'  sine  acerbitate  dissensio9. 

88.  Nec  \ero  audiendi,  qui  graviter  inimicis  irascendum 
putabunt  idque  magnanimi  et  fortis  viri  esse  censebunt. 


été  parle  dans  l'Etat  le   rang  qui  lui  est  dû;   aussitôt  qu'une  de  ces 
classes  est  favorisée  au  détriment  des  autres,  il  se  produit  quelque  chose  de  ce 
qui  se  passe  dans  un  organisme,  lorsqu'un  membre  y  tire  à  lui  toute  la  sub- 
•  :  hypertrophie  d'une  part,  atrophie  de  l'autre. 
.">.  Optimi  cujusque,  i.  e.  :  optimatium. 

6.  Quamvis  graviter  offenaat.  —  11  s\it;achera  avec  une  telle  ardeur  à  la 

qu'il  sera  prêt,  pour  y  rester  fidèle,  à  léser  les  plus 
graves  intérêts,  <<  :  même   i  affronter  la  ni 

7.  Apud  eunde  ■>  Platonem.  —  République,  VI  :  Voir  loat  le  pnss.icre  où  So- 
crate  compare  les  politiques  de  son  temps  à  des  matelots  qui  ?•■  dispaieraient 

ùl,  sans  avoir  jamais  appris  la  science  du  pilotage,  et  sans  vouloir 
nème  nce  existe. 

'  'ter  }'.  .\f,  'uni.  —  Il  est  fait  allusion  à  re  dissenti- 

ment dans  un  passage  du  D    \         ia,  xxi,  '•'•  :  Propter  dûsenrionem  qux  erat 
i  mblica,  aliéna  iio)  a  collega  nostro  MetêUo. 

-  ne  acerbitati  Rapprocher  de oeci an  oarieas  exemple  de 

fine  acerbitate  dlvsensio  daa9  un  pas  aa  aujet  de  saint   r 

saint  Paul,  Sermon  sur  l'unité  de  l'Eglise.  «Pauléenl  lafao 
dans  une  épitre  .;u'on  devait  lire  éternellement    dam    U) 

t  qu'on  doit  a  l'autorité  divine;  et  Pierre,  qui  le  i  ,  fàehe  pas; 

.  ne  craint  pas  qu'on  l'accuse  d'être  vain.    I  <$  qui 

i!  touchées  (/U''  du  bien  commun;  qui  écrivent,  qui   la  a,  aux 

dépens  de  tout,  ce  qu'ils  croient  utile  à  la  conversion  des  Gentils  et  à  l'inslruc- 

liun  de  la  postérité  !  » 
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Nihil  enim  laudabilius,  nihil  magno  et  praeclaro  viro  dignius 
placabilitate  alque  clementia.  In  liberis  vero  populis  et  in  ju- 
ris  aequabilitatc  exercenda  etiam  est  facilitas  et  altitudo 
animi10,  quae  dicitur,  ne,  si  irascamur  ant  intempestive 
accedentibus11  aut  impndenter  rogantibus12,  in  morosita- 
tem  inutilem  et  odiosam  incidamus.  Et  tamen  ita  probanda 
est  mansuetudo  atque  clementia,  ut  adhibeatur  rei  publicae 
causa  severitas,  sine  qua  administrai!  civitas  non  potest. 
Omnis  autem  et  animadversio  et  castigatio  contumelia  va- 
care  débet  neque  ad  ejns,  qui  pimitur18  aliquem  aut  verbis 
castigat,  sed  ad  rei  publicae  utilitatem  referri. 

89.  Cavendum  est  etiam  ne  major  pœna  qnam  culpa  sit, 
et  ne  isdem  de  causis  alii  plectantur,  alii  ne  appellentur 
quidem.  Probibenda  autem  maxime  est  ira  in  puniendo. 
Numquam  enim  iratus  qui  accedet  ad  pœnam  mediocrita- 
tem  illam  tenebit14,  quae  est  inter  nimium  et  parum,  quae 
placet  Peripateticis,  et  recte  placet,  modonelaudarent  ira- 
cundiam  et  dicerent  utiliter  a  natura  datam15.  Illa  vero 
omnibus  in  rébus  repudianda  est  optandumque  ut  ii,  qui 
praesunt  rei  pnblicae,  legum  similes  sint ]  %  quae  ad  punien- 
dum  non  iracundia,  sed  aequitate  ducuntur. 

XXVI.  —  90.  Atque  etiam  in  rébus  prosperis  et  ad  vo- 
luntatem  nostram  fluentibus  superbiam  magnopere,  fasti- 
dium  arrogantiamque  fugiamus.  Nam  ut  adversas  res,  sic 

10.  Altitudo  animi.  —  Profondeur  d'âme,  paOû-cri;,  dans  le  sens  où  nous  disons 
une  âme  large;  c'est-à-dire,  qui  sait  mépriser  de  petits  ennuis,  dominer  de  mes- 
quines rancunes. 

11.  Intempestive  accedentibus.  —  Contre  les  importuns,  les  fâcheux. 

12.  Impudmter  rogantibus.  —  Contre  les  solliciteurs  impudents. 

13.  Punitur.  —  Forme  déponente,  pour  punit. 

1  i.  Mediocritatem  illam  tenebit.  —  C'est  pour  cela  qu'on  ne  doit  jamais  se 
faire  justice  à  soi-même,  être  à  la  fois  juge  et  partie. 

15.  Et  dicerent  utiliter  a  natura  datam.  —  Les  péripaléticiens  ont  cepen- 
dant raison  dans  une  certaine  mesure.  La  colère  est  souvent  une  passion  utile, 
qui  décuple  nos  forces  pour  l'élimination  du  mal.  Il  y  a  de  nobles  indigna- 
tions, de  saintes  colères,  des  haines  généreuses.  Et,  d'une  manière  générale,  les 
péripatéticiens,  qui  accordent  une  place  légitime  aux  passions  dans  la  nature 
humaine,  ont  raison  contre  les  stoïoiens,  qui  veulent  les  extirper.  —  Cf.  Tuscvh 
laneë,  IV,  xix,  42  :  Quid  quod  idem  Peripatetici  perturbaliones  istas,  quas  nos 
extirpandas  putamus,  non  modo  naturales  esse  dicunt,  sed  etiam  utiliter  a 
natura  datas. 

16.  Legum  similes  sint.  —  Cf.  Ari9tote,  Politique,  III,  xvi,  4  :  "Aveu  ôgt;ew< 

yç*7;  d  vÔ;a&;  iJTl'v. 
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Becundas  immoderalc  ferre  levitatis  est  prneclaraque  est 
aequabilitas  in  omni  vita  et  idem  semper  vultus  eademque 
frons,  ut  de  Socrate  '  itemque  de  G.  Litlio*  accepimus.  Phi- 
lippum  quidem,  Macedonnm  regem,  rébus  gestis  et  gloria 
superatum  a  filio,  facilitate  et  humanitate  video  superiorem 
fuisse.  Itaque  alter  semper  magnus,  alter  sœpe  turpissi- 
muss,  ut  recte  praecipere  videantur  qui  monent  ut,  quanto 
superiores  simus,  lanto  nos  geramus  submissius.  Panaetius 
quidem  Africanum  auditorem  et  familiarem  suum  solitum 
ait  dicere,  «  ut  equos  propter  crebras  contentiones  prœlio- 
rum  feroeitate  exsultantes  domitoribus  tradere  soleant,  ut 
iis  facilioribus  possint  uti,  sic  homines  secundis  rébus  effre- 
natos  sibique  prœfidentes  tamquam  in  gyrum  rationis  et 
doctrinae  duci  oporlere,  ut  perspicerent  rerum  bumanarum 
imbeciUitatem  varietatemque  fortuna?.  » 

91 .  Atque  etiam  in  secundissimis  rébus  maxime  est  uten- 
dum  consilio  amicorum  iisque  major  etiam  quam  ante  tri- 
buenda  auctorilas.  Isdemque  temporibus  cavendum  est  ne 
assentatoribus  palefaciamus  aures  neve  adulari  nos  sina- 
mus,  in  quo  fafli  facile  est.  Taies  enim  nos  esse  putamus, 
ut  jure  laudemur*;  ex  quo  nascuntur  innumerabilia  pec- 
cata,  cum  homines  inflati  opinionibus  turpiter  irridentur* 
et  in  maximis  versantur  erroribus. 

92.  Sed  h.oc  quidem  hactenus.  Illud  autem  sic  est  judi- 
candum,  maximas  geri  res  et  maximi  animi  ab  iis,  qui  res 


XXVI.  —  1.  De  Socrate.  —  Cf.  Tusculanes,  III,  xv,  31  :  Hic  est  Me  vultus 

r  idem,  quem  dit itur  Xantliippe  prxdïcare  solita  in  viro  suo  fuisse  Soa-ale, 

exeuntem  illum  domo  et  revertentem.  —  Celte  égalité 

d'humeur  de  Socrate  a  été  tout  récemment  mise  à  la  scène  dan9  une  comédie 

de  M.  Th.  de  Banville  :   5  fl  femme. 

2.  De  C.  Lxlio.  —  Cf.  De  A)>ticilia,  it,  7  :  flanc  esse  in  te  sapientiam  existi- 
mant,  ut  omnia  tua  in  te  posita  ducas  humanosque  casus  virtute  inferiores 
| 

I  Mer  sxpe  turpissimus.  —  Ces  turpitudes  d'Alexandre  sont  ainsi  rap; 
par  Tite-Live,   dans  un  passage  de  son   IX*  livre  :  «   Fada  supplicia,   inter 
viitum  et  epulas  Câ  m  et  vanitatem  ementicndx  stirpis.  »  Voir  éga- 

lement :  Séoèque,  De  Ira,  III,  xx  et  seq. 

4.  Ut  jure  fatufemur.— «  Noos  en  venons,  par  nos  illusions  sur  nous-mème*, 
à  considérer  les  éloges  comme  des  hommages  qui  Dons  s<>:;t  dus.  » 

5.  Cum  homines...  irridentur.  —  Construction  un  peu  elliptique.  Otto  Heine 
propose  cet  arrangement  plu9  logique  :  Cum  homines,  inflati  opinionibus,  in 
maximii  versantur  erroribus;  unde  fit  ut  turpiter  irrideani  néan- 
moins traduire  directement  :  Quand  les  hommes...  se  mettent  directement  dans 
le  cas  d'être  tournés  en  ridicule,  et  s'abandonnent  aux  plus  étranges  erreurs. 
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publicas  regant,  quod  earum  administratio  latisslme  pateat 
ad  plurimosque  pertineal,  esse  autem  magni  animi  et  fuisse 
multos  etiam  in  vita  otiosa,  qui  aut  investigarent  aut  cona- 
rentur  magna  quœdam  seseqne  suarum  rerum  finibus  con- 
tinerent,  aut  interjecti  inter  philosophos  et  eos6,  qui  rem 
publicam  administrarent,  delectarentur  re  sua  familiari, 
non  eam  quidem  omni  ratione  exaggerantes  neque  excluden- 
tesabejus  usu  suos,  potiusque  et  amicis  impertientes  et  rei 
publicae,  si  quando  usus  esset.  Quae  primum  bene  parta  sit 
nullo  neque  turpi  quaestu  neque  odioso,  deinde  augeatur 
ratione,  diligentia,parsimonia7,  tum  quam  plurimis,  modo 
dignis,  se  utilem  praebeat  nec  libidini  potius  luxuriœque 
quam  liberalitati  et  beneficentiae  pareat.  Haec  prœscripta 
servantem  licet  magnifiée,  graviter  animoseque  vivere  atque 
etiam  simpliciter,  fideliter,  vere  hominum  amice8. 


PARS  QUINTA 


De  verecundia  ac  temperantia. 
•   A  (XXVII-XXXIV) 

XXVII.  Le  respect  de  soi-même  et  les  vertus  qui  s'y  rattachent.  —  Le 
décorum.  —  Son  rapport  avec  la  vertu  :  il  l'accompagne;  il  est  comme 
un  parfum  qui  en  décèle  la  présence.  —  Il  est  à  la  vertu  ce  que  la  grâce 
et  la  beauté  du  corps  sont  à  la  santé.  —  Deux  degrés  du  décorum.  — 
XXVIII.  La  convenance  dans  les  ouvrages  des  poètes;  elle  consiste  à  faire 
parler  les  personnages  d'après  leurs  caractères,  bons  ou  mauvais.  —  Pour 
nous,  la  convenance  consiste  dans  l'harmonie  et  la  modération  de  l'âme. 
—  Comme  il  y  a  une  bienséance  physique,  il  y  a  aussi  une  bienséance 
morale.  _n  faut  prendre  pour  guide  la  nature;  elle  veut  que  la  raison 

6.  Interjecti  inter  philosophos  et  eos...  —  Entre  les  deux  classes  précédem- 
ment signalées,  des  otiosi  et  des  potentix  cupidi,  Cicéron  établit,  dans  ce  pas- 
une  nouvelle  catégorie  :  celle  des  hommes  qui,  tenant  le  milieu  entre  la 

vie  exclusivement  active  et  la  vie  purement  contemplative,  n'emploient  leurs 
facultés  qu'à  l'administration  de  leurs  propres  biens,  dont  ils  savent  néanmoins 
faire  part,  dans  une  juste  mesure,  à  leur  famille,  à  leurs  amis,  à  l'Etat. 

7.  Parsimonia.  —  Cette  orthographe,  qui  nous  est  moins  habituelle  que 
l'autre,  rattache  le  mot  au  supin,  parsum. 

8.  Vere  hominum  amice.  —«En  véritables  amis  des  hommes.»— Exemple 
curieux  de  deux  adverbes  dépendant  l'un  de  l'autre. 


PARS    QUINTA.  59 

commande  et  que  l'appétit  obéisse.  —  XXIX.  La  sagesse  consiste  à  apaiser 
et  contenir  les  passions.  —  Le  sérieux  de  la  vie;  la  mesure  dan- 
divertissements  et  dans  les  jeux.  —  Il  y  a  deux  espèces  de  plaisanterie; 
une  seule  est  di?ne  do  sage.  —  XXX.  Nous  ne  devons  jamais  perdre  de 
vue  notre  supériorité  sur  les  animaux.  —  La  nature  a  uiis  en  nous  deux 
tères.  —  L'un  es'  commun  à  tons  les  hommes  :  c'est  la  participation 
à  la  raison.  —  L'antre  est.  personnel  à  chacun  de  nous.  —  Les  particula- 
rités mnralcs  aussi  nombreuses  que  les  particularités  physiques.  — 
Exemples  empruntés  aux  Grers  et  aux  Romains.  —  XXXI.  Tout  en  respec- 
tant en  nous  le  caractère  général  de  l'humanité,  nous  devons  suivre  notre 
propre  nature.  —  Le  suicide  de  Caton.  —  Nous  devons  imiter  les  acteurs, 
qui  jouent  de  préférence  des  personnages  conformes  à  leur  caractère 
propre.  —  XXXII.  Il  y  a  encore  en  nous  deux  autres  caractères  :  celui  que 
les  circonstances  nous  imposent  ;  celui  que  nous  nous  donnons  à  nous- 
mêmes  par  notre  propre  délibération.  —  Du  choix  que  nous  faisons  d'un 
genre  de  vie.  —  L'apologue  de  Prodicus.  —XXXIII.  Peu  d'hommes  savent 
réfléchir  avant  d'embrasser  une  carrière.  —  Dans  quelle  mesure  il  faut 
imiter  ses  ancêtres.  —  XXXIV.  Devoirs  particuliers  aux  différents  âges. 
—  Devoirs  des  magistrats.  —  Devoirs  des  simples  citoyens.  —  Devoirs 
des  étrangers. 

XXVII.  —  93.  Sequitur  ut  do  una  reliqua  parte  honesla- 
,  lis1  dicendum  sit,  in  qua  verecundia  et  quasi  quidam  orna- 
tusvitai-,  temperantia3  et  modestia  omnisque  sedatio  per- 
turbatiouum  animi  et  rerum  modus  cernitur.  Hoc  loco 
cunlinetur  id,  quod  dici  Latine  décorum4  potest;  Grœcc 
enim  -ci-ov  dicitur. 

94.  liujus  vis  ca  est,  ut  ab  honeslo  non  queat  separari  ; 
nain  et  quod  decet  honestum  est  et  quod  honestum  est 

QOINTA.  —  (A)  XXVII.  —  I.  De  mia  reliqua  parte  hon'Statis.  —  Cette 
quatrième  pu  lie  de  l'honnête,  que  Cicéron  va  décrire  surtout  par  l'énumcra- 
Uod  <ie  ses  formes,  c'est  celle  que  les  stoïciens  appelaient  d'un  terme  général 

■  j  <r, . 

V.   Verte    ■  lia  et  >/uasi  qui>.la»i  ornât  us  vit*.—  La  première  pres- 

sions eorrr^pond  au  mot  grec  a^r.jioiùvr,,  et  la  seconde  au  mol  i 
admi  liant  la  vertu  qu'ils  appelaient  kovuiôtik,  et  dont  le  premier  élément  était 
la  pro]  d  slinguaient  nettement  des  cyniques.  Toi,: 

prit  cynique  se  continuait  chez  quelques-uns  d'entre"  en\,  par  exemple 
ctie/.  Musonius.  ■  Musonias,  dit  M.Thainin,  a  conservé  la  superstition  tic  la 
barbe  et  du  manteau;  \\  croître  leur! 

veux.  Et  il  leur  recommande,  peut-.'  .n,  étant  ainsi  faits, 

en  dehors  du  monde.  Il  faut  croire  qu'ils  obéirent,  cl  au  delà,  car  Ep 
parle  sur  ce  5UJel  avec  une  tell.-  vigueur  qu'il  a  Men  l'air  de  s'en  prendre  à 
quelque  secte  malpropre  de  son  temps.  Il  n'est  pas  de  gros  mots  qu'il  n'emploie 
pour  les  peindre,  et  il  Be  demande  si  c'est  sur  le  fumier  qu'il  faut  aller  chercher 
les  philosophes.  Pour  lui,  au  contraire,  la  propreté  e-t  la  vertu  du  corps;  elle 
esl  aussi   le   signe   di>tinelif  de    l'homm.  .  m    instinct   dont  ,'. 

privil 

•perantia.  —   'Eppl-rewc. 

i.   Décorum.  —  <  im  Ùl  rita  sir  in  nraliorn*  ni1 

diffirilius  quam  7  mt  hoc  Grxci,  nos  apptllemus 

tane  décorum. 

■ 
■ 
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dccel;  qualis  autcm  differentia  sit  honesti  et  decori,  facilius 
intelligi  quam  explanari  potest.  Quicquid  est  enim  quod 
deceat,  id  lum  apparet,  cum  antegressa  est  honestas5.  Ita- 
quc  non  solum  in  hac parte  honestatis,  de  qua  hoc  loco  disse- 
rendam  est,sedctiam  in  tribus  superioribusquid  deceat  ap- 
paret. Nam  et  ratione  uti  atque  oratione  prudenter,  étagère 
quod  agas  considerate  omnique  in  re  quid  sit  veri  videre 
cl  lueri  decet,  con traque  falli  errare,  labi  decipi  tam  dedecet 
quam  delirare  et  mente  esse  captum,  et  justa  omnia  décora 
sunt,  injusla  contra,  ut  lurpia,  sic  indecora.  Similis  est  ratio 
foi'titudinis.  Quod  enim  viriliter  animoque  magno  fit,  id 
dignum  viro  et  décorum  videtur;  quod  contra,  id,  ut  turpe, 
sic  indecorum. 

95.  Quare  pertinet  quidem  ad  omnem  lionestatem  hoc, 
quod  dico,  décorum,  et  ila  pertinet,  ut  nonrecondita  quadam 
ratione  ccrnatur,  sed  sit  in  promptu.  Est  enirn  quiddam, 
idque  inlelligitur  in  omni  \irtute,  quod  deceat;  quod  cogi- 
latione  inagis  a  virtule  potest  quam  re  separari.  Ut  venus- 
las  et  pulcbritudo  corporis  sccerni  non  potest  a  valctudine 6, 
sic  hoc,  de  quo  loquimur,  décorum  totum  illud  quidem  est 
cum  virlule  confusum,  sed  mente  et  cogitatione  distingui- 
lur.  Est  aulem  ejus  discriptio  duplex. 

90.  Nam  et  générale  quoddam  décorum  intelligimus, 
quod  in  omni  honestate  versatur7,  et  aliud  huic  subjectum, 
quod  pertinet  ad  singulas  partes  honestatis.  Atque  illud  su- 
perius  sic  l'erc  definiri  solet  «  décorum  id  esse,  quod  consen- 
laneum  sit  hominis  excellente 8  in  eo,  in  quo  natura  ejus  a 
reliquis  animantibus  différât.  »  Quœ  autem  pars  subjecla 
gcneri  est,  eam  sic  definiunl,  ut  «  id  décorum  velint  esse, 


5.  Cum  antegressa  est  honestas.  — '  Ainsi  la  qualité  qu'on  appelle  le  décorum 
est  quelque  chose  qui  accompagne  la  vertu,  qui  en  décèle  la  présence;  c'est 
comme  un  parfum  qu'elle  laisse  là  où  elle  a  passé. 

6.  Ut  venusltu...  sccerni  non  potest  a  valctudine.  —Pensée  analogue  d'Aris- 
tolc.  souvint  répétée  dans  si  Morale  au  sujet  du  plaisir.  Le  plaisir  nait  do 
l'activité el  du  bien;  sans  constituer  l'acte,  il  le  parachève;  il  en  est  comme  une 
dernière  perfection;  il  s'y  ajoute  «  comme  à  la  jeunesse  si  Heur,  »  «;>,-  -</i,- 
turjAv.toi;  ï,  m  fit. 

l.  Qua  in  omni  honestate  versatur.  —  »Qui  se  retrouve,  semblable  à  elle- 
même,  'lans  toutes  les  formes  de  l'honnête.» 

8.  Hominis  excellentis.  —  A  la  supériorité,  à  l'excellence  de  lu  nature  bu- 
maine,  telle  qu'elle  a  été  décrite  au  chapitre  iv. 
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quod  ita  nalurae  consentaneum  sit,  ut  in  eo  moderatio  et 
temperantia  appareal  cum  specie  quadam  liberali9.  » 

XXVIII.  —  07.  Hœc  ita  intelligi  possumus  existimare1 
ex  eo  decoro,  quod  poëlae  sequiintur,  de  quo  alio  loco 2  plura 
dici  soient.  Sed  tum  servare  illnd  poëtas,  quod  deceat,  dici- 
mus,  cum  id,  quod  quaque  persona  dignum  est,  et  fit  et  di- 
citur,  ut  si  jEacus  aul  Minos  diceret  : 

Oderint,  dum  metuant8, 

aut  : 

Natis  sepulchro  ipse  est  parens*, 

indecorum  videretur,  quod  eos  fuisse  justos  accepimus;  at 
Atreo  dicente  plausus  excitantur  ;  est  enim  digna  persona 
oratio.  Sed  poëtre  quid  quemque  deceat  ex  persona  judica- 
bunt;  nobis  autem  personam  imposuit  ipsa  natura  magna 
cum  excellentia  praeslantiaque  animantium  reliquarum. 

98.  Quocirca  poêlas  in  magna  varie tate  personarum  eliam 
viliosis  quid  conveniat 5  et  quid  deceat  videbunt,  nobis  au- 

9.  Cum  specie  quala-n  libérait.—  «  Avec  un  air  d'élégance  et  de  distinction.  » 

XXVIII.—  l./f.ec  ita  intelligi  possumus  existimarc  ex...  —  Nous  pouvons 
nous  convaincre  que  telle  e-t  bien  l'i  Ice  qu'on  s'en  fait,  si  n  i  >'!s...» 

8.  Ali  »  loco.  —  Da  is  dea  traitée  d'un  autre  genre,  c'est-à-dire  dans  des  /thé- 
Poétiques.  —  Cf.  Orator,  xxi,  71  :  Semper  in  omni  parte  ora- 
■  est  considerandum,  quo  l  et  in  re,  de  qua   agilur,  po~ 
I 
:î.   Oderint  dum  metuant.  —    Il  ne    tiré   d'une   tragédie   d'Altius,    qui 

avait  pour  titre  AtrêC.  —  Sém  le  De  Ira,    1.   xx.    i.   dit    que  cette 

'irée  à  un  oontemporaio  Qualis 

fa  dira  et  abominanda  :  Oderint  dum  metuant!  Suliano   scias  «... 

* 
pdchro  ipsa  est  parens.  —  Cet  hémistiche  est  également  attribué 
i  jicorum  reliquia  de  Ri 
.">.  Etian  liât.  — Toute  cette  théorie  est  excellente.  Cicé- 

I  .e  que  la  conTenanee,  la  bienséance  n'est  paa  pour  ; 
Bonnalité,  c 

que  la  naiare  a  ma  a  départie.  i  con- 

.    quand     une    fois    il    s'<  l    mettre    <•  ; 

niné,   bon   ou    mauvais,    vertueux    ou   criminel,    la    convenae 
a    ne  plus  faire  exprimi  je  que  des  sentiments  et  des  | m 

.••nt    en    rapport  Par    suite    (et   c'est    là  un   bien 

v  privilège  de  l'art),  il  n'y  a  aucune  immoralité  proprement  dite  dans 
iroles  immorales   quo   p 

irvu  quo   le  poète  ait  l'art  délicat  d  nnntr  contre  l'in- 

fluen  ;e  de  Platon  dans  t. >u t. 

i  -  11e  et   III*  livre»  île 
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tem  cirai  ;i  natura  constantiae  moderationis ,  temperantia? 
vereeundiae  parles  data?  sint,  cumque  eadem  natura  doceat 
non  negligere  quem  ad  modum  nos  adversus  homines  ge- 
ramus,  efficitur  ut  et  illud,  quod  ad  omnem  honestatem 
pertinet,  décorum  quam  late  fusum  sit 6  appareat,  et  hoc, 
quod  spectatur  in  uno  [quoque]  génère  virtutis.  Ut  enim 
pulchritudo  corporis  apta  compositione  membrorum  movet 
oculos  et  delectat  hoc  ipso,  quod  inter  se  omnes  partes  cum 
quodam  lepore  conseil tiunt,  sic  hoc  décorum,  quod  elucet 
in  vita,  movet  approbationem  eorum,  quibuscum  vivitur, 
ordine  et  constantia  et  moderatione  dictorum  omnium  atque 
factorum. 

99.  Adhibenda  est  igitur  quaedam  reverentia  adversus 
homines  et  optimi  cujusque7  et  reliquorum.  Nam  negligere     I 
quid  de  se  quisque  sentiat,  non  solum  arrogantis  est,  sed  il 
etiam  omnino  dissoluti.  Est  autem  quod  différât  in  homi- 
num  ratione  habenda  inter   justitiam    et    yerecundiam. 
Justitiae  partes  sunt  non  viol  are  homines,  vereeundiae  non  t**a* 
offendere8;  in  quo  maxime vvis*perspicitur  decori.  His  igitur 
expositis,  quale  sit  id,  quod.decere  dicimus,  intellectum 
puto.  ^>_^ 

100.  Offîcium  autem,  quod  ab  eo  ducitur,  banc  primum 
habet  viam,  qua3  dëdùcit9  ad  conve/nientiam  conservatio- 
nemque  natura?.  Quam  si  sequemur  ducem,  numquam  aber-  I 
rabimus  sequemurque  et.  ici,  quod  acutuui  et  perspicax10* 
natura  est,  et  id,"  quod  ad  hominum  consociatîonem  accom- 
modatum,  et  id,  quod  vehemens  atque  forte 1  ! .  Sed  maxima 

poètes:  imitateurs  et  reprisse  à  Homère  ou  aux  tragiques  les  sentiments  et  les 
actions  coupables  qu'ils  vpfètent  à  quelques-uns  de  leurs  personnages. 

6.  Quam  late  fusum  si$L  e.  :  pateat.  —  «  Jusqu'où  s'étend.  » 

7.  Adversus  homines  et  optimi  cujusque.  —  Autre  exemple  d'une  construction 
analogue.  Ep.,  XI,  xi,  3  :  FA  biduo  ab  Allobrogibus  et  totius  Gallias  legatos 
eespecto.  * 

8.  Non  violare...,  non  offendere.  —  Violare  :  Porter  atteinte  aux  droits  d'une 
personne.  —  Offendere  :  lui  manquer  de  respect,  la  blesser,  la  choquer. 

9.  liane  primant  habet  viam  qux  deducit  ad...  —  Littér.  :  Suit  d'abord  la 
voie  qui  mené  à...  «  A  pour  premier  avantage  de  nous  engager  dans  la  voie 
qui  conduit  à.  » 

10.  Quod  acutum  et  perspicax.  —  «La  finesse  et  la  pénétration  de  l'esprit.  » 
—  Ceci  se  rapporte  à  la  vertu  de  la  prudence.  Les  deux  trails  suivants  se  rap- 
portent à  la  justice  et  à  la  grandeur  d'âme. 

il.  Quod  vehemens  atque  forte.  —  On  retrouve  à  peu  pn>s  les  traits  du  même 
idéal  dans  Béni  que,  De  \  ita  t,i>ata,  in,  3  :  JJrata  est  eryo  vita  conveniens  na-    ■ 


vis  decori  in  ha?inest  parte,  de  qua  disputamus1*.  Neque  j 
enim  solum  corporis^cpii  ad  naturam  apti  sunt,  sed  multo 

eliam  mains  animi^notù^j)robandi,  qui  item  ad  naturam 
accommodati  sunt. 

101.  Duplex  est  enim  vis  animo.rum  atquc  natura  :  una 
pars  in  appetitu  posita  est,  quae  estSoprç  Graece,  quae  homi- 
nem-huc  et  illuc  rapit,  altéra  in  ratione,  quae  docet  et 

l  quid  faciendum  fagiendumque  sit.  Ita  fit  ut  ralio  ^ 
praesit,  appelitus  obtemperet13. 


w* 


XXIX.  —  Omnis  aulem  aclio  vacàre  débet  temeritate  et 
negligentia,  oec  fero  agere  quicquam1,  cujus  non  possit 
causam  probabilem  reddere*.  W 

2j£gxc  est  enimjere  descriptio  officii.  Efficiendum 

-item  est  ut  appetitus  rationi  obœdiant  eamque  neque 

praecurrant  nec  prooter  pigritiam  aut  ignaviam  deserant3 

turx  sux,  quz  non  aliter  continqere  potett  quam  si  primum  sana  mens  est  et  in 
pei  pet ua  possessions  sanitatis  sux,  deinde  [ortie  ac  véhément. 

li.  In  hac  parte  de  qua  disputamus,  i.  c.  :  in  verecuniia  ac  tempérant} a. 

13.  Ilatio  prxsit,  appetitus  obtemperet.  —  Toutes  les  grandes  philosophies 
morales  admettent  celte  formule,  mais  le  stoïcisme  y  attache  un  sens  particu- 
lier. La  doctrine  commune  des  principaux  stoïciens,  c'est  que  les  instincts, 
.  sont  des  impulsions  par  lesquelles  la  nature  a  confié,  a  recommandé 
L'être  vivant  à  lui-même;  ils  le  portent  donc  immédiatement  vers  ses  fins 
times,  mais  ils  l'y  portent  d'une  manière  irréfléchie,  aveugle  et  tumultueuse. 
Quand  la  raison  intervient,  elle  éclaire  les  instincts,  elle  les  redresse  dans  ce 
qu'ils  ont  d'irraisonné  et  de  défectueux;  elle  les  dirige  et  leur  commande  sans 
les  détruire,  sans  même,  à  certains  égard*,  les  contredire. 

XXIX,  —  1.  Née  oero  ag  Te  quicquam  cujus...  —  On  voit  que  agere  dépend 
ici  du  substantif  abstrait  actio.  Nous  disons  de  même  :  L'activité  de  l'homme 
ne  doit  rien  faire 

2.  Cujus  non  possit  causam  probabilem  reddere.  —  C'est  la  formule  du  de- 
voir moyen  d'après  le  stoïcisme.  —  Un  voit  toute  la  différence  qui  sépare  ce 
probabil isme  stoïcien  du  probabilisme  des  casui-^tes.  Les  stoïciens  invoquent  la 
.'dite  pour  donner  une  ra  conduite  là  OÙ  nom  -.osés 

.  nu  encore  d'après  nos  intérêts  et  nos  caprices;  en  un  mot, 
n  déterminisme  de  nos  actions.  Les  casuistes,  au  contraire,  y  ont 
irs  pour  nous  permettre  ■  pour  nous  soustraire  au 

io  naturel  et  logique  de  nos  actes,  pour  nous  suggérer 
nu-;,  pour  noua  créer    ■ 

:!.  neque  prmcurrant  ■■ 
mais  d  -oto.  —  Nous  pou-. 

cas  contraires  :  1°  quan  I  •  •/.  l'homme  parvenu  h  la  ] 

n  de  lui-même)  prennent  Les  devants  sur  1  i 
sulter  ;  2°  quand  les  instincts  laissent  faire  la  raison  toute  seule,  ne  lui  p 
et  no  lui  communiquent  point  L'impulsion   oéc 
acles.  —  D'à] 

I 
un  certain  sens  et  une  certaine  mesure,  être  passion; 
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sintque  tranquiUi  atque  omni  [animi]  perlurbatiohie  careant;    I 

ex  quo  eluccbit  omnis  constantia  omnisque  moderatio.  Nain  J 
qui  appetitus  longins  evagantur  et  lomquam  exultantes  sive 
cupiendo  sive  fugiendo  non  satis  a  ratione  retinentur,  ii 
sine  dubio  finem  el  modum  transeunl.  Relinquunt  enim  et 
abjiciunt  obœdientiam  nec  rationi  parent,  cui  sunt  subjecti 
lege  naturae  ;  a  quibus  non  modo  animi  perturbantur,  sed 
etiam  corpora.  Licet  ora  ipsa  cernere  iratorum 4,  aut  eorum 
qui  autTibidyie  aliqua  aut  metu  commoti  sunt  aut  voluptate^j 
nimia  ges liant  ;  quorum  omnium  vultus  VQces,  motus  sta- 


tusque  mutantur.  •    f  <**■"**• 

103.  gx  quibus  illud  intelligitur,  ut  ad  officii  formam 
revertamur,  appetitus  omnes  contrabendos  sedandosque 
esse  excitandamque  animadversionem 5  et  diligentiam,  ut 
ne  quid  temere  ac  fortuito,  inconsiderate  negligenterque 
agamus. 

Neque  enim 6  ita  generati  a  natura  sumus,  ut  ad  ludum 
etjocum7  facti  esse  videamur,  ad  severitatem  potius8  et 
ad  quaedam  studia  graviora  atque  majora.  Ludo  autem  et 
joco  uti  illo  qujdem  licet,  sed  sicut  somno  et  quie.tibus9  v* 
ceteris,  tumxum  gravibus  seriisque  rébus  satis  fecerimus. 
Ipsumque  genus  jocandi  non  profusum  nec  immodestum, 

4.  Licet  ora  cernere  iratorum.  —  Cf.  Sénèque,  De  Ira. 

5.  Animadversionem.  —  C'est  à  la  fois  une  sorle  de  tension  de  la  volonté  et 
de  recueillement  de  la  pensée. 

G.  Neque  enim.  —  Le  mot  enim  ne  se  comprend  pas  très  bien.  Cicéron 
aborde  ici  un  nouvel  ordre  d'idées;  il  n'y  a  pas  de  lien  de  dépendance  avec  ce 
qui  précède. 

7.  Mon  ad  ludum  et  jocum.  —  Le  jeu,  en  effet,  ne  peut  pas  être  considéré  à 
comme  une  fin  ;  il  n'est  qu'un  moyen.  —  Toute  une  théorie  psychologique  et  ^S 
pédagogique  du  jeu  a  été  développée  par  M.  Herbert  Spencer.  D'après  celte  ■ 
théorie,  le  jeu,  considéré  d'une  manière  générale,  est  l'exercice  des  facultés  j 
dans  l'intérêt  des  facultés  elles-mêmes  et  indépendamment  de  la  un  qu'elles  a 
sont  destinées  à  réaliser.  Par  suite,  le  jeu  dans  l'enfant,  et  tout  aussi  bien  dans 

le  jeune  animal,  a  pour  but  l'exercice  et  le  développement  des  organes  en  vue 
de  leur  utilité  future.  Dans  l'homme  fait,  le  jeu  est  surtout  l'exercice  des  fa-  - 
cultes  imaginatives  qui,  en  nous  récréant,  nou3  reposent  de  l'activité  pratique  » 
et  du  travail  quotidien;  c'est  ainsi  qu'on  a  été  amené  dans  une  théorie,  d'ail-  '$ 
leurs  contestable  pour  diverses  raisons,  à  considérer  les  plaisirs  esthétiques  et  ^ 
les  créations  de  l'art  comme  la  manifestation  d'une  activité  de  jeu. 

8.  Sed  ad  severitatem  potius.  —  Scocritas  ne  désigne  pas  ici  la  sévérité  pro-    k 
prement  dite,  l'austérité,  mais  simplement  le  sérieux  de  la  vie.  Ce  sérieux  peut  .^ 
fort  bien  se  rencontrer  au  sein  même  de  la  joie;  il  lui  communique,  sans  la    ^j 
détruire,  une  sorte  de  teinte  mélancolique.  —  Cf.  Sénèque  :  Lettres  à  Lucilius,    * 
xxm  :  Crede  mi,  Lucili,  seoera  res  est  magnum  gaudium. 

9.  Quietibus.  —  Même  emploi  du  plurif»'  dans  un  passage  de  Salluste,  Cati-  "* 
lina,  xv. 


v 


PARS    QUINTA,  C3 

sed  ingermum  et  facetum  esse  débet.  Ut  enim  pueris  non 

omnem  ludendi  licentiam  damus,  sed  eam  qua?  ab  hones- 
tatis  actionibus  non  sit  aliéna,  sic  in  ipso  joco  aliquod  prol  i 
ingenii  lumen  elaceat. 

104.  Duplex  omnino  est  jocandi  genus,  unum  illiberale 
petulans10,  flagitiosum  obscenum11,  alterum  elegans 
urbanum,  ingeniosum  facetum.  Quo  génère  non  modo 
Plautus  noster12  et  Atticorum  antiqua  comœdia13,  sed 
etiam  philosophorum  Socraticorum  libri1*  referti  sunt, 
multaque  multorum  facete  dirt.i.  ut  en,  qu;e  a  sene  Catone 
collecta  sunt,  quae  vocant  tibroçôlypôra18.  Facilis  igitur  est 
distinctio  ingenui  et  illibernlis  joci.  Aller  est,  si  tempore 
fit,  ut  si  remisso  animo,  [magno16]  bominedignus,  aller  ne 
libero  quidem,  si  rerum  turpitudini  adhibetur  verborum 
obscenitas.  Ludendi  etiam  est  quidam  mocîus  retinendus, 
ut  ne  nimis  omnia  profundamus  elatique  voluptatc  in  ali- 
quam  turpiludinem  delabamur.  Suppeditant  autem  et 
campus  noster  '  '  et  studia  venandi  honesta  exempla  ludendi. 

XXX.  —  105.  Sed  pertmet  ad  omnem  officii  quaestio- 

10.  Illiberale  petulans.  —  Ce    rire    est    sévèrement   condamné  dans  un  pas- • 
gage  de  la  République  do  Platon  :  «  II  n'est  pas  convenable  que  nos  guerriers 
soient  portés  à  rire;  car  un  rire  excessif  est  la  marque  d'une  grande  altération 
dans  l'âme.  Nous  ne  souffrirons  donc  pas  qu'on  nous  représente  des  hommes 
graves  et  encore  moins  les  dieux  comme  dominés  par  un  rire  qu'ils  ne  peuvent 

■  •r.  n 

11.  Flagitiosum  obtcojnum.  — Tel  est  le  caractère  du  rire  dans  quelques  co- 

..  .-tophane  et  dans  not:c  R 

12.  Plaui  Aulu-Gelle  confirme,  en  ce  qui  concerne  Plaute,  ce 
jugement  <'e  Cicéron.  Il  dit  de  lui  :  «  Homo  lin*!    ■  'egcottùs  in  v 

princeps.  »  On  sait  qui!  -on  Art  poétique,  se  montre  beau- 

moins  favorable  au  viens  nul. 

Ytticorum  antiqua  comœJia.  —  Cet  éloge  semble  ne  convenir  que  sous 
certaines  réserves  à  l'ancienne  comédie,  donl  bien 

connues.  —  Sur  l'a  itants,  voir  Horace  :  Satires, 

I,  iv,   1-5.  —  Art  poétique.  î 

14.  PMlosopi  'in  libri.  —  Cf.  Brut  ;-,  iww.  S9S     5 
niam  illam,  quam  i  <  S               eunt  fuisse,  guaille  in  Platonù  et  XenopA 
et  /Eschini  libri-;  utitur,  ./o. 

15.  'X-'.yiryx'x.-i.  —  Ce  mot  signifie  sentences,  quelquefois  bons  mot*. 
croit  que  quelques-unes  d«>  ces  apophtegmes  se  retrouvent  dans   1 

16.  [Maqno.]  —  I .      .  m  donnée  par  On 

17.  Campus  noster.  —  C'est  le  champ  de  lia  romaine  se 
livrait  aux  exercices  «le  la  paume,  du  disque,  du  javelot,  ii  .,  de 
la  lutte,  do  l'équitation,  descn 

venandi.  — Le  goût  de  la  chai  paiement  fort  répandu  à  Rome.  - 

F  p..  1,  XV  Wl  np)!-; 
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nem1  semper  in  promptu  habere  quantum  natura  hominis 
pecudibus  reliquisque  belluis  antecedat.  Illae  nihil  sentiunt 
nisi  voluptatcm  ad  eamque  feruntur  omni  impetu,  hominis 
autem  mens  discendo  alitur  et  cogitando,  semper  aliquid 
aut  anquirit  aut  agit,  videndique  et  audiendi  delectatione 
ducitur.  Quin  etiam,  si  quis  est  paullo  ad  voluptates  pro-  ^ 
pensior,  motlo  ne  sit  ex  pecudum  génère,  —  sunt  enim 
quidam  hommes  non  re,  sed  nomine,  —  sed  si  quis  est 
paullo  erectior2,  quamvis  volnptate  capiatur,  occultât  et 
dissimulât  appetitum  voluptatis  propter  verecundiam. 

106.  Ex  quo  intelligitur  corporis  voluptatem  non  satis 
esse  dignam  hominis  praestantia  eamque  contemni  et  rejici 
oportere  ;  sin  sit  quispiam,  qui  aliquid  trihuat  voluptati/ÉI 
diligenter  ei  tenendum  esse  ejus  fruendae  modum.  Itaque 
victus  cultusque  corporis  ad  valetudinem  refcratur  et  ad    , 
vires,  non  ad  voluptatem.  Atque  etiam,  si  considerarê'volc-V* 
mus  quae  sit  in  natura8  excellentia  et  dignitas,  iatellige- 
mus  quam  sitturpe  diffluere  luxuria*  et  délicate  ac  molliter 
vivere,  quamque  honestum  parce  continenter,  severesobrie. 

107.  Intelligendum  etiam  est  duabus  quasi  nos  a  natura 
indutos  essepersonis5,  quarum  una  communis  est  ex  eo, 
quod  omnes  participes  sumus  rationis  praestantiaeque  ejus, 
qua  antecellimus  bestiis,  a  qua  omne  honestum  decorumque 


XXX.  —  1.  Pertinet  ad  omnem  officii  qusestionem.  —  C'est  une  condition 
nécessaire  pour  bien  comprendre  toute  la  question  du  devoir  que  de  se  rappe- 
ler combien  la  nature  de  l'homme  est  supérieure  à  celle  des  bètes.  —  Cicéron 
va  appliquer  cetle  observation  à  la  vertu  qu'il  appelle  verecimdia,  en  montrant 
que  l'animal  se  livre  sans  réserve  à  ses  instincts,  tandis  que  l'homme,  s'il  no 
les  réprime  pas  toujours,  se  cache  au  moins  pour  les  satisfaire. 

2.  Si  est  paullo  erectior.  —  «  S'il  a  des  sentiments  tant  soit  peu  élevés.  » 

3.  In  natura.  —  Otto  Heine  ajoute  hominis,  qui  ne  se  trouve  point  dans  les 
manuscrits.  —  Cette  addition  nous  semble  peu  utile,  à  cause  que  les  expres- 

natura  hominis  et  hominis  prsestantia  ont  été  déjà  employées  dans  ce 
chapitre. 

4.  Diffluere  luxuria.  —  Métaphore  analogue  dans  Sénèque  :  Delicias  fluentes. 
De  Yila  ùeata,  x,  2. 

5.  Noi  inSutos  esse  duabus  personis.  —  Cicéron  introduit  ici  une  nouvelle 
idée,  très  ingénieuse  et  très  profonde.  On  peut  dire,  en  effet,  qu'il  y  a  en  nous 
deux  personnes,  ou,  pour  serrer  d'aussi  près  que  possible  la  métaphore,  quo 
nous  avons  deux  rôles  à  remplir.  Notre  premier  devoir,  c'est  de  développer  en 
nous  la  nature  humaine,  le  type  général  de  l'homme,  et  de  l'amener  à  la  per- 
fection. Mais  ensuite  nous  devons  développer  aussi  notre  nature  propre,  l'en- 
semble dos  caractères  et  des  aptitudes  qui   nous   distinguent  des  autres,  qui 

tituent  notre  originalité  personnelle,  ce  qu'on  pourrait  appeler  en  nous  le 
genius. 
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trahitur  et  ex  qua  ratio  inveniendi  officii  exquïritur,  altéra 
autem,  quoe  proprie  singulis  est  tributa.  Ut  enim  in  corpo- 
ribus  magnas  dissimilitudines  sunt, —  alios  viclemus  veloci- 
tate  ad  cursum,  alios  viribus  ad  luctandum  valere,  itemque 
in  formis  aliis  dignitatem  inesse,  aliis  vennstatem,—  sic  in 
animis  existunt  majores  etiam6  varietates. 

108.  Erat  in  L.  Crasso,  in  L.  Philippo  multns  lepos, 
major  etiam  magisque  de  induslria  in  C.  Cœsare  L.  F.;  at 
isdem  temporibns  inM.  Scauro  et  in  .M.  Draso1  adoles- 
cente singuîaris  severitas,  in  G.  Laelîo8  multa  hilaritas,  in 
ejns  familiari  Scipione  ambitio9  major,  vita  tristior.  De 
Gratis  autem  dnlcem  et  facetum  festivique  sermonis  atone 
in  omni  oratione  simulatorem,  qaem  Btpwva  Orseci  nomi- 
narnnt10,    Socratem  accepimus  ;  contra  Pylhagorara   <'t 


d.  Majores  etiam.—  En  effet,  lej  diversités  morales,  soit  dans  les  individus, 
soit  dans  les  races,  ont  plus  de  complexité  et  prêtent  plus  à  ce  qu'on  appelle- 
rait aujourd'hui  la  différenciation  que  les  diversités  physiques.  Aussi  voyons- 
ii'us  se  constituer  sous  le  nom  d'étholngie,  une  sdencequi  a  pour  objet  de  dé- 
et  d'expliquer  au  moins  les  physionomies  particulières  des  races,  les 
individualité  .  —  Dans  le  passage  qui  va  suivre  il  y  a  un  véritable 

essai  d'éthologie  historique;  Cicéron  va  essayer  de  saisir  et  d'exprimer  en 
lies  mots  la  physionomie  originale  de  chaque  personnage.  Malheureuse- 
ment, les  traits  resteront  un  peu  vagues,  un  peu  généraux.  —  Voir,  comme 
exemple  entre  plusieurs  de  cette  méthode  éthologique,  un  curieux  passage  de 
M.  Taine  {Voyage  en  Italie),  où,  à  propos  des  bustes  du  Capitule,  il  retrouve 
sous  la  physionomie  physique  des  divers  personnages  les  traits  essentiels  et 
vraiment  caractéristiques  de  leur  physionomie  morale. 

T.  L.  Crasso.  L.  Philippo.  C.  Cxs'are  L.  /•'.,  M.  Scauro,  M.  Druso.  —  Il  est 
question  de  ces  divers  personnages  dans  le  Brutus.  Voir  :  eh.  xxxviu.  au  su- 
jet  de  L.  Liciniu-  <>nsul   en  650  :  Erat  in  eo  summa  gravita1:,  erat 
cum  gravitate  junctus  facetiarum  et  urbanitatis  oratoria  non  scurrilis 
oh.  xi.vn.  au  sujet  de  L.  Marcius  Philippus,  consul  en  ô'"3  :  Summa  ejus  H- 
atione,  multae  facetix;  sati*  ereber  in  reperiendis,  snlutus  in 
is  sententiis,  erat  etiam  imptimis,  ut  temporibu*  illis,  grsecis  doctiinis  insli- 
tutus,  in  altercando  cum  aliquo  aculeo  et   maledicto   facetus;   eh.   xi.vm,   au 
le  C.  Caesar  Strabo,  fils  de  Lucius  :  Festivitate  et  faeetiis  omnibus  et  tu- 
bus  et  xqualibus  suis  prsstitit,  oratoraue  fuit  minime  itle  quidam 
mens,  sel   ,  <o  suaritate  con 
eh.  xxix,  au  sujet  de  M.  Scaurus  :  /./  Scauri  orâtio  ■■•  gra  itas  sum  na  et 
ralis  quedam  inerat  auctoritas,  non  ut  causant, 

■  afin,  oh.  xwiii,  sur  M.  Drusus  :  Vir  et  oro 
pravtJ  et  auctoritate. 

8.  /"  C.  Lxlio. —  Ce  personnage  est  bien  rfffa,  dont  il 

rincipal  personnage,  et  qui  pu 

9.  Ambitio.  —  Ce  mot  «le  popularité,  i  •  ami, 
joignait,   à    une  plus   gi                                           popularité,    un   MM 
austère.  » 

10.  Simulatorem,  qurm  t^uvot  nominar^runt.  —  L'ironie  de  Soorate  oon! 

sui  tout  à  feindre  d'ignorei  -  sur  lesquelles  il  interrogeait  ses  oontradio- 

teurs,  et  dévoilait  leur  vanité.  Socrate  a  («r  et 

atticus  scurra.  (Voir  notre  Introduction,  sur  le  caracl.' ro  de   Sœrate,  an 
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Periclem  summam  auctoritatem  consecutos  sine  ulla  hila- 
ritate11.  Gallidum  Hannibalem  ex  Pœnorum,  ex  nostris 
ducibus  Q.  Maximum  accepimus,  facile  celare  taçere,  dissi- 
mulare  insidiari,  praeripere12  hostium  consilia.  In  quo 
génère  Grœci  Tliemistoclem  et  Pheraeum  Iasonem  13  ceteris 
anteponunt.  Ta  primisque  versutum  et  callidam  factum 
Solonis,  qui,  quo  et  tutior  ejus  vita  esset  et.  plus  aliquanto 
rei  publicaB  prodesset,  furère  se  simulavit. 

109.  Sunthisalii  multum  dispares,  simplices  et  aperti, 
qui  nihil  ex  occulto,  nihil  de  insidiis  agendum  putant, 
veritatis  cultores,  fraudis  inimici.  Itemque  alii,  qui  quidvis 
perpetiantur,  cuivis  deserviant14,  dum  quod  velint  conse- 
quantur/ut  feullam  et  M.  Crassum  videbamus.  Quo  in 
génère  versutissimum  et  palientissimum  Lacedaemoniuin 
Lysandrum  accepimus,  contraque  Callicratidam,  qui  prœ-^ 
fectus  classis  proximus  post  Lysandrum  fuit.  Itemque  in 
sermonibus  alium,  quamvis  praepotens  sit,  effîcere  ut  unus 
de  multis  esse  videatur 13;  quod  irtfcatulo,  et  in  pâtre  et  in 
filio10,  idemquein  Q.  Mucio  Mancia  ' 7  vidimus.  Audivi  ex 
majoribus  natu  hoc  idem  fuisse  in  P.  Scipione  Nasica,  con- 
traque patrem  ejus,  illum  qui  Ti.  Graccbi  conatus  perditos 
vindicavit,  nullam  comitatem  habuisse  sermonis,  [ne  Xeno- 
cratem  quidem1 8 , severissimum  philosophorum,]  ob  eamque 

de  l'édition  des  Mémoires  sur  Socrate  de  Xénophon.)  —  De  même  dans  les  Aca- 
démiques, II,  v,  15,  le  mot  riçww'a  est  pris  dans  le  sens  de  dissimulât™. 

11.  $ine  ulla  hilaritatc,  —  Plutarque,  dans  la  Vie  de  Périclès,  signale  le 
même  trait  de  caractère  :  nocKÔ-où  ax>Tta.a&  kBçvztus  ei;  ^ûm-zol. 

12.  Praeripere.  —  Déjouer,  déconcerter. 

13.  Pheraeum  Iasonem.  —  Jason,  tyran  de  Phères  en  Thessalie.  —  Xénophon 
parle  de  ce  personnage  après  son  récit  de  la  victoire  des  Thébains  à  Leuctres  : 
Helléniques,  VI,  iv,  20  et  seq. 

14.  Quidois  perpetiantur,  cuivis  deserviant.  «  Sont  prêts  à  subir  tons  les  ou- 
trages, à  fléchir  devant  tous  les  caprices.  »  —  On  voit  que  quelques-uns  de  ces 
traits  éthologiques  ont  une  concision  et  une  vigueur  qui  ressemblent  a  celles 
de  Tac 

15.  Effieere  ut  unus  de  multis  esse  videatur.  «  Se  laisser,  à  force  de  simpli- 
cité, confondre  avec  le  vulgaire.  »  —  L'expression  unus  de  multis  se  retrouve 
dans  les  Tusculanes,  l,  ix,  17  :  Non  quasi  Pythius  Apollo,  sed  ut  unus  e  multis. 
]>.;  même,  dans  une  satire  d'Horace  :  I,  ix,  71  :  At  mi.  Sum  paullo  infirmior, 
unus  Multorum. 

16.  In  Catulo  et  in  pâtre  et  in  fdio.  —  Les  deux  Catulus  ont  été  consuls  : 
l'un  en  051,  l'autre  en  61  i. 

17.  Q.  Mucio  Mancia.  —  Les  érudils  ont  fait,  sans  beaucoup  do  succès,  des 
tentatives  pour  découvrir  ce  que  pouvait  être  ce  personnage. 

18.  Ne  Xenoeratem  quidam.  — On  s'étonne  de  voir  arriver  ce  personnage  grec 
au  milieu  de  tous  ces  Romains;  il  y  a  vraisemblablement  ici  une  interpolation. 
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rem  ipsam  magnum  clarumque  fuisse.  Innomerabiles  alise 

dissimilitudines  sunt  naturae  morumque,  minime  tamen 
vituperandorum. 

XXXI.  —  1 10.  Admodum  autem  tenenda  sunt  sua  cuique 
non  viliosa1,  sed  tamen  propria,  quo  facilius  décorum 
illud,  quod  quacrimus,  retineatur.  Sic  enim  est  faciendum, 
ut  contra  universam  naturam  nihil  contendamus,  ea  tamen 
conservata  propriam  nostram  sequamur,  ut,  etiam  si  sint 
alia  graviora  atque  meliora,  tamen  nos  studia  nostra 
nostrae  naturae  régula  metiamur.  Xeque  enim  attinet  naturae 
repugnare8,  nec  quicquam  sequi,  quod  assequi  non  queas3. 
Ex  quo  magis  emergit*  quale  sit  décorum  illud,  ideo  quia 
nihil  decet  >  invita  Minerva  \  ut  aiunt,  id  est  adversante  et 
aante  natura.        àu  -  - 

111.  Omnino  si  quicquam  est  décorum,  nihil  est  profeclo 
magis  quain  aequabilitas7  [cum]* urïïvèrsae  vitœ  tum  singula- 
rom  actionum,  quam  conservare  non  possis,  si  aliorum 
naturam  imitans  omittas  tuam.  Ut  enim  sermone  eo  debe- 
mus  uti,  qui  innatus  estnobis8,  ne,  ut  quidam,  Grœca  verba 
inculcantes,  jure  oplimo  rideamur,  sic  in  actiones  omnem- 
que  vitam  nullamdiscrepantiam  conferre  debemus. 

XXXI.  —  1.  Tenenda  sunt  sua  cuique  non  vitiosa.  —  Après  avoir  expliqué, 
dans  le  chapitre  précédent,  que  chacun  de  nous  a  reçu  de  la  nature  un  c  . 

'•pré,  une  individualité  originale,  Cicéron  va   recommander  maintenant 
de  rcs'  ■  •,    de  maintenir  fermement  cette  personnalité. 

Ainsi,  d'après  les  stoïciens  (les  nouveaux,  du  moins),  nous  ne  devons  pas  viser 

ortc  de  perfection  abstraite,  la  mon  .  mais  bien  à  la  pe 

ti  'ii  de  aotre  natare  propre,  à  la  perfection  que  comportent  nos  qualité 
aptitudes  personne 

2.  Natura  repugnare.  •  Lutter  contre  sa  propre  nature.  ■>  —  C'est  la  leçon  de 
Mùller.  Otto  Htine  :  Natwra  repugn 

3.  Quicquam  sequi,  quel  assequi  non  queas.—  «  Nous  proposer  un  idéal  que 
nous  ne  es  d'atteindre.  » 

Tgit,  i.  e.  :  elucet.  —  S'éclaire,      -  ses  obscuri 

.(7  decet.  —  Rien  ne  convient.  «  ne  se  fait  avec  grâce.  » —  Cf.  la  fable 
de  la  Fontaine  :  l'Ane  ■  '  •/». 

6  Invita  .!/<•<  rva.  —  Cf.  Horace  :  Ad  Pisones,  3S3. 
Tu  nihil  invita  dices  faciès ve  Mioerva. 

7.  jEquabilitas,  i.  e.  :  ' 

8.  Qui  innatus  est  nobis.  —  Innatus,  et  non  pas,  comme  quelq;: 

ies,  notus.  Il  s'agit  ici  de  la  langue  maternelle,  dont  on 

qu'elle  non-;  i  tsition  native  i 

parler  de  préférence  à  d'autres,  non  : 

pan-e  que,  sous  l'influence  de  l'hérédité,  ses  inflexions  nous  sout  en  quelque 
sorte  naturelles. 
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112.  Atquc  hœc  differentia  naturarum  tantam  habet  vim, 
ut  non  numquam  mortem  sibiipse  consciscere  alius  debeat, 
alius  [in  eadem  causa]  non  debeat.  Num  enim  alia  in  causa' 
M.  Cato  fuit,  alia  ceteri,  qui  se  in  Africa  Caesari  tradi- 
dcrunt?  Atqui  ceteris  forsitan  vitio  datum  esset,  si  se  inter- 
emissent9,  propterea  quod  lenior  eorum  vita  et  mores 
fuerant  faciliores,  Gatoni  ciun  incredibilem  tribuisset 
natura  gravilateni  eamque  ipse  perpétua  constantia  robo- 
ravisset  semperque  in  proposito  susceptoque  consilio  per- 
mansisset,  moriendum  potius  quam  tyranni  vultus  aspi- 
ciendus  fuit10. 

113.  Quam  mûlta  passus  est  Ulixes  in  illo  errore  diu- 
turno,  cum  et  mulieribus,  si  Circe  et  Calypso11  muliercs 
appellanda)  sunt,  inserviret  et  in  omni  sermone  omnibus 
affabilem  [et  jucundum]  esse  se  vellet  !  Doini  vero  etiam 
contumelias  servorum  ancillarumque  * s  pertulit,  ut  ad  id 
aliquando,  quod  cupiebat,  veniret.  At  Ajax,  quo  animo 
traditur18,  millies  oppetere  mortem  quam  illa  perpeli 
maluisset.  Quœ  contemplantes  expendere  oportebit,  quid 


9.  Vitio  dation  essel,  si  se  interemissent.  —  On  voit,  par  ce  passage,  que 
Cicéron  ne  fait  pas  ici,  comme  les  stoïciens,  une  apologie  générale  dn  suicide. 
Loin  de  là,  il  le  condamne  dans  cette  partie  du  VI0  livre  du  De  /iepublica,  qui 
est  connue  sous  le  titre  de  Songe  de  Scipion;  il  le  présente  à  la  fois  comme 
une  désertion  du  devoir  et  comme  une  désobéissance  à  Dieu.  «  Il  faut,  dit-il, 
maintenir  notre  âme  sous  la  garde  de  notre  corps,  et  ne  pas  quitter  celte  vie 
sans  la  permission  de  celui  qui  nous  l'a  donnée,  de  peur  de  paraître  déserter 
notre  devoir  d'homme  qui  nous  a  été  assigné  par  Dieu.  —  I\rc  mttnus  humanum 
assignation  a  Deo  defugere  videamur.  »  Cicéron  ne  jusliûc  donc  que  le  suicide 
de  Caton,  comme  lui  ayant  été  imposé,  mais  à  lui  seul,  par  l'unité  cl  la  dignité 
de  sa  vie.  Car  c'est  une  forme  de  la  constance  du  sage,  de  YxquabWlas,  que 
de  mettre  sa  mort  même  en  accord  avec  sa  vie. 

10.  Moriendum,  potius  quam...  aspiciendus  fuit.  —  Dans  un  passage  des 
Tusculancs,  I,  xxx,  Cicéron,  parlant  du  suicide  de  Calon,  ne  présente  toujours 
les  raisons  qu'il  a  eues  de  mourir  que  comme  des  circonstances  allénuaulrs. 
11  répète  que  le  dieu  qui  règne  en  nous  (notre  conscience),  nous  défend  de  (init- 
ier celte  vie  sans  son  ordre  :  Injussu  hinc  nos  suo  demigrarc.  Mais  Dieu  a  donné 
à  Caton,  comme  à  Socrate,  un  juste  motif  de  quitter  la  vie  :  «  On  ne  peut  donc 
pas  dire  de  lui  qu'il  a  brisé  les  chaînes  de  celte  prison  du  corps,  car  les  lois  le 
défendent;  mais  il  est  sorti  de  cette  vie,  ayant  reçu  de  Dieu  son  congé,  et  rap- 
pelé par  lui  comme  par  un  magistrat  ou  quelque  puissance  légitime  :  Non  illa 
vincla  carceris  ruperit;  loges  enim  vêtant;  sed  tamqiiam  a  magistratu,  aut  ab 
aligna  potestate  légitima,  sic  a  Deo  evocatus  atquc  emissus  exierit.  » 

11.  Circe  et  CalypSO.  —  Au  sujet  de  Calypso,  voir  :  Odyssée,  chant  VII,  v.  25i, 
et  seq.  Au  sujet  de  Ciroé  :  Odyssée,  chant  X,  v.  210  et  seq. 

12.  Contumelias  servorum  ancillarumque.  —  Voir  :  Odyssée,  chant  XVIII, 
v.  313-45. 

13.  Quo  animo  traditur.—  «  Avec  le  caractère  que  la  poésie  lui  donne,  que  la 
tradition  lui  assigne.  » 
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quisque  habeat  sui14,  eaque  moderari  nec  velle  experiri 
quam  se  aliéna  deceant:  id  enim  maxime  quemque  decet, 
quod  est  cujusque  maxime  suum. 

^114.  Suum  quisque  igiturnoscat  ingenium  acremque  se      tiit 
et  bbhbrum  et  vitiorum  suorum  judicem  praebeat,  ne  scae- 
nici  plus  quam  nos  videantur  habere  prucftfnïîae.  Illi  enim 
non  optimas,  sed  sibi  accommodatissimas13  fabulas  eli-    . 
gunt;  qui  voce  freti  sunt,  Ëpïgonosi5  Medumque17,  qui  fy^ 
gestu,  Melanippam,  Clytemestram18,  semper  Rupilius19, 
quem  ego  memini,  Antiopam,  non  saepe  ^Esopus20  Ajacem. 
Ergo  histrio  hoc  vîdebit  in  scaena,  non  videbit  sapiens  vir 
in  vita?  Ad  quas  igiturres  aptissimi  erimus,  in  iis  potis- 
Bimum  elaborabimus.  Sin  aliquando  nécessitas  nos  ad  ea • 
3etrïïserît,  quœ  nostri  ingenii  non  erunt,  omnis  adhibenda 
ent  cura,  meditatio21,  diïïgentia,  ut  ea  si  non  décore,  ai    »*~» 
quam  minime  indecore  facere  possimus  ;  nec  tam  est  eni- 
tendum,  utbona,  quae  nobis  data  non  sint,  sequamur,  quam 
ut  vitia  fugiamus. 

**• 

XXXII.  —  115.  Ac  duabus  iis  personis,  quas.  supra  dixi, 
tertia  adjungitur,  quam  casus  aliqui  aut  lempus  imponit; 
quarta1  etiam,  quam  nobismet  ipsi  judicio  nostro  accom- 

1».  Sui.  —  «  Qui  lui  appartienne  en  propre.    » 

15.  Non  optimas,  sed  sibi  accommodatissimas.  —  On  voit  par  là  qu'il  y  avait 
des  emplois  dans  le  théâtre  antique,  comme  dans  notre  théâtre  contemporain. 
—  On  peut  remarquer,  en  passant,  que  ceci  atténue  singulièrement  le  reproche 
que  Platon  adresse  aux  acteurs,  et  que  depuis  on  a  si  souvent  renouvelé  contre 
eux,  de  n'avoir  pas  de  personnalité  propre,  et  de  revêtir  successivement  dans 
les  personnages  les  plus  dispara! 
lu.   Epigonos.  --  I  -s.  —  On   appelle  ainsi   les  fils  des   sept  chefs 

qui,  sous  la  conduite  de  Poïyni  rent  Thèbes,  défendue  par  Etéocle. 

ut  «le  Thèbes,  dix  ans  après  la  pre- 
la  conduite  d'Alcméon,  Gis  d'Amphiaraùs.  —  La  tragédie 
Jes  Epxqones  était  «l'Ai tins. 

17.  .1/'  'unique.  --  Médus    fil    di    tdédée.  -  -  La  tragédie  dont  il  est  question 
ici  est  «le   l'a  i.vius. 

18.  Clytenu  Clytêmestra,  forme  latine  de  KXut«i|ivqtKa«. 

19.  Il  tpilius.  —  Célèbre  acteur  tragique,  contemporain 

80.  .  /."■   p    1.  —  Autre  .  qu'il  contribua  à  faire 
rappeler  de  l'exil.  —  11  est  question  de  lui  dans  divers  pasa 

»n,  par  exemple,  au  livre  I,r  du  De  Dioinatione,  xxxvn,         S  •  li  in 

JE  topo,   familîari  tuo,    tant  uni  ardorcm   vultuum  atque  motuum,   ut  eum   vis 

Q  lintilien  le  met  en  parallèle 
0  It'ntior,  ted  qr.i 

81.  M  ition  par  exercice.  »  —  Pline,  Panégyrique  de  Tra- 
jan  :  Me  litatio  camp  'stris. 

XW'II.        1    Tertia...  quarta.—  Ces  deux  formes  nouvelles  de  la  personnalité, 
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modamus.  Nam  régna  imperia,  nobilitas  honores,  divitiae 
opes  eaque,  quae  sunt  bis  contraria,  in  casu  sita2  tempo- 
ribns  gubernantur;  ipsi  autem  gerere  quam  personam 
velimus,  a  nostra  voluntate  proficiscitur.  Itaque  se  alii  ad 
philosophiam,  alii  ad  jus  civile,  alii  ad  eloquentiam  appli-  ■ 
cant,"ipsarumque  virtutum  in  alia  alius  mavult  excellere. 

116.  Quorum  vero  patres  aut  majores  aliqua  gloria  prae- 
stiterunt,  ii  student  plerumque  eodem  in  génère  laiidis^ 
excellere3,  ut  Q.  Mucius  P.  F.4  in  jure  civili,  Pauli  filius  J 
Africanus  in  re  militari.  Quidam  autem  ad  eas  laudes,  quas  I 
a  patribus  acceperunt,  addunt  aliquam  suam,  ut  hic  idem 
Africanus  eloquentia  cumulavitbellicam  gloriam,  quodidem  * 
fecit  Timotheus  Cononis  filius,  qui  cum  belli  laude  non 
inferidr  luisset  quam  pater,  ad  eam  laudem  doctrinae  et  in- 
génu gloriam  adjecit.  Fit  autem  interdum  ,ut  non  nulli 
omissa  imitatione  majorum   suum  quoddam  institutum 
consequantur,  maximeque  in  eo  plerumque  élaborant  ii, 
qui  magna  sibi  proponunt  obscuris  orti  majoribus5. 

117.  Haec  igitur  omnia,  cum  quaerimus  quid  deceat,  com- 
plecti  animo  et  cogitatione  debemus.  In  primis  autem  con- 
stituendum  est  quos  nos  et  quales  esse  velimus  et  in  quo 
génère  vitae,  quas  deliberatio  est  omnium  difficillima.  Ineunte 

que  Cicéron  croit  devoir  ajouter  ici,  sont  celles  qui  nous  viennent  de  l'habitude; 
soit  de  l'habitude  passive,  c'est-à-dire  de  l'adaptation  aux  circonstances;  soit  de 
l'habitude  active,  c'est-à-dire  de  l'éducation  que  nous  nous  donnons  et  de  la 
discipline  que  nous  nous  imposons  à  nous-mêmes. 

2.  la  casu  sita.  «  Qui  relèvent  de  la  fortune.  »  C'est  ce  qu'on  appelait,  au  dix- 
septième  siècle,  les  biens  de  fortune;  les  choses  qui  ne  dépendent  pas  de 
nous-mêmes,  ta  oùx  ty1  fjfrtv. 

3.  Ii  student  plerumque  eodem  in  génère  taudis  excellere.  —  On  pourrait  rat- 
tacher à  cette  observation  toute  une  discussion  sur  la  théorie  de  l'hérédité 
morale.  M.  Ribot,  dans  son  livre  de  V Hérédité,  a  signalé  des  exemples  nom- 
breux de  familles  en  qui  se  perpétuent  certaines  aptitudes  professionnelles,  et 
qui  forment  ainsi  de  véritables  dynasties  d'hommes  d'Etat,  d'hommes  de  guerre, 
de  jurisconsultes,  de  musiciens,  de  poètes.  Peut-être  a-t-il  cité,  parmi  elles,  celte 
dynastie  des  Pca;vola,  dont  il  va  être  question  tout  à  l'heure.  Il  explique  le  fait, 
par  la  transmission  héréditaire  des  goûts  et  des  talents.  On  peut  aussi  l'expli- 
quer, du  moins  en  très  grande  partie,  par  les  influences  de  toutes  sortes,  dont 
l'enfance  est  entourée;  par  les  exemples,  parle  milieu  ambiant,  par  l'air  moral 
que  l'on  respire,  et,  tout  spécialement,  parla  proximité  des  instruments  de  tra- 
vail et  des  moyens  d'étude.  —  D'ailleurs,  les  autres  exemples,  que  Cicéron  va  y 
signaler  tout  à  "l'heure,  montrent  la  place  qu'il  faut  faire  aussi  à  l'innéité.        't* 

i.  Q.  Mucius  P.  F.  —  Il  s'agit  de  Q.  Mucius  Scaîvola,  ûls  de  Publias,  qui, 
me,  était  fils  d'un  autre  Q.  Mucius.  —  Scaevola  l'augure, -qui  est  un  des 
interlocuteur»  dans  divers  dialogues  de  Cicéron,  et,  par  exemple,  dans  le  De 
Amicilia,  était  le  cousin  de  Q.  Mucius. 

5.  Obscuris  orti  majoribus.  —  Cicéron,  homme  nouveau,  pense  ici  à  lui-même. 
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enim  adolescentia,  cum  est  maxima  imbecillitas  consilii, 
tum  id  sibi  quisque  genus  aetatis  degendœ  constituit,  quod 
maxime  adamavit.  Itaque  ante  implicatur6  aliquo  certo  gé- 
nère cursuque  vivendi,  quam  potuit,  qiiod  optimum  esset, 
judicare. 

118.  Nam  quod  Herculem  Prodicus  dicit7,  ut  est  apud 
Xenopbontem,  cum  primum  pubesceret,  quod  tempus  a 
natura  ad  deligendum,  quam  quisque  viam  vivendi  sit  in- 
gressurus,  datum  est,  exisse  in  soliludinem  atque  ibi  seden- 
tem  diu  secum  multumque  dubitasse,  cum  duas  cerneret 
vias,  unam  Voluptatis,  alteram  Yirtutis8,  utram  ingredi 
melius  esset,  lioc  Herculi  «  Jovis  satu  edito  »  potuit  fortasse 
contingere,  nobis  non  item,  qui  imitamur  quos  cuique  vi- 
sum  est,  atque  ad  eorum  studia  institutaque  impellimur. 
Plerumque  autem  parentium  praeceptis  imbuti  ad  eorum 
consuetudinem  moremque  deducimur  ;  alii  multitudinis 
judicio  feruntur,  quaeque  majori  parti  pulcherrima  viden- 
tnr,  ea  maxime  exoptant  ;  non  nulli  tamen  sive  felicitate 
quadam  sive  bonitate  naturae  sine  parentium  disciplina  rec- 
tam  vitae  secuti  sunt  viam. 

Ce. 

XXXIII.  —  119.  Illud  autem  maxime  rarum  genus  est1 

G.  Implicatur. —  Est  enveloppé,  est  engagé  (sans  pouvoir  revenir  en  arrière). — 
Tout  le  passage  qui  suit  est  consacré  à  une  observation  bien  fine  et  bien  juste  ; 
c'est  que,  à  cause  de  la  faiblesse  de  la  pensée  et  de  la  volonté  pendant  l'enfance, 
nous  sommes  presque  tous  engagés  dans  une  carrière,  dans  un  genre  de  vie, 
ii  .;i  pas  par  une  détermination  raisonnée,  mais  par  l'influence  de  quelque  goût 
■  r,  de  quelque  préférence  irréfléchie.  Il  faut  être  un  fils  des  dieux,  comme 
e,  pour  choisir  sérieusement,  en  pleine  liberté. 

7.  Xam  quod  Herculem  Prodicus  dicit.  —  Autre  leçon  :  Nam  quod  Berculem 
Pro  iicium  dicunt.  —  Prodicus  de  Céos,  sophiste  célèbre,  disciple  de  Pr 

ras.   Hien  qu'on  l'accusât  dfl  nier  l'existence  des  dieux,  il  eut  en  moral 

plus  pures  et  plus  élevées  que  les  autres  sophiste.  Aristophane  le  tourne 
néanmoins  en  ridicule  dans  les  Oiseaux  et  dans  les  If* 

8.  Unam  Voluptatis,  alteram  Yirtutis.  —  On  trouvera  dans  les  Eclai 
mont'',  à  la  suite  de  notre  édition  du  I"  livre  des  Mémoires  sur  Socrate  do 
Xénophon,   une  traduction  de  cet  admirable  apologue  du  Choix  d'Hercule  ou 
Hercule  au  carrefour,  qui  est  incontestablement  une  des  plus  belles  in 
tions  morales  du  l'antiquité. 

XXXIII.    —    1.  Fllud  autem   maxime   rarum  genus  ftf,   —    Dans  les  der- 
lignes  du  chapitre  précédent,  Cicéron,  après  avoir  dit  que  presque  tout 
le  monde,  dans  le  choix  d'une  carrière,  se  er  par  des  influence-;  ilo 

famille  ou  par  des  préjugés  de  l'opinion,  a  fait  voir  que  quelques  personnes 
cmappent  par  des  circonstances    heureuses  à  celte  loi  va  montrer 

maintenant  qu'un  plus  petit  nombre  y  échappe  par  réflexion,  par  sagesse, 
par  délibération. 
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eorum,  qui  aut  excellenti  ingenii  magnitudine  aut  praeclara 
eruditione  atque  doctrina  aut  utraque  re  ornati  spatium 
etiam  deliberandi  habuerunt,  quem  potissimum  vitae  cur- 
sum  sequi  vellent;  in  qua  deliberatione  ad  suam  cujusque 
naturam 2  consilium  est  omne  revocandum.  Nam  cum  in  om- 
nibus quae  aguntur,  ex  eo,  quo  modo  quisque  natus  est,  ut 
supra  dictum  est,  quid  deceat  exquirimus,  tum  in  tota  vita 
constituenda  multo  est  ei  rei  cura  major  adhibenda,  ut  con- 
stare  in  perpetuitate  vitae  possimus  nobismet  ipsis 3  nec  in 
ullo  officio  claudicare. 

120.  Ad  banc  autem  rationem4  quoniam  maximam  vim 
natura  habet,  fortuna  proximam,  utriusque  omnino  ha- 
benda  ratio  est  in  deligendo  génère  vitae,  sed  naturae  magis; 
multo  enim  et  firmior  est  et  constantior,  ut  fortuna  noi 
numquam 5  tamquam,  ipsa  mortalis  cum  immortali  natura 
pugnare  videatur.  Qui  igitur  ad  naturae  suae  non  vitiosae 
genus  consilium  vivendi  omne  contulerit,  is  constantiam 
teneat,  —  id  enim  maxime  decet,  —  nisi  forte  se  intellexe- 
rit  errasse  in  deligendo  génère  vitae.  Quod  si  accident,  — „y 
potest  autem  accidere,  —  facienda  morum  institutoru&qiïe 
mutatio  est.  Eam  mutationem  si  tempora  adjuvabunt,  faci- 
lius  commodiusque  faciemus;  sin  minus,  sensim  erit  pede- 
temptimque  facienda,  ut  amicitias G,  quae  minus  deîectent 
et  minus  probentur,  magis  decere  censent  sapientes  sensim 


2.  Ad  suam  cujusque  naturam.  —  Par  ce  précepte,  Cicéron  relie  ce  chapitre 
d'applications  pratiques  au  principe  qu'il  a  posé  dans  le  chapitre  xxxi.  Avant 
d'entreprendre  une  action  quelconque,  et,  à  plus  forte  raison,  avant  de  choisir 
un  genre  de  vie,  il  faut  se  consulter  soi-même,  il  faut  se  rendre  compte  de  sa 
propre  nature. 

3.  Constare  nobismet  ipsis.  —  Cf.  xxi,  71  :  Parum  sibi  constent. 

4.  Ad  hanc  rationem.  —  C'est-à-dire,  pour  la  réalisation  de  l'harmonie  et  de 
la  continuité  de  la  vie. 

5.  Ut  fortuna  non  numquam...  —  Voici  la  suite  des  idées.  Comme  c'est  la 
nature  qui  a  (sur  le  choix  d'un  genre  de  vie)  la  plus  grande  influence,  et  tout 
de  suite  après  elle,  la  fortune  (c'est-à-dire,  le  bonheur,  la  bonne  chance),  il  faut 
absolument  tenir  compte  de  l'une  et  de  l'autre.  «  Mais,  ajoute  Cicéron,  il  faut 
tenir  compte  surtout  de  la  première;  car  la  nature  a  quelque  chose  de  plus 
ferme,  de  plus  égal;  de  telle  sorte  que,  quand  parfois  la  fortune  entre  en  lutte 
avec  la  nature  (quand  ces  deux  puissances  se  disputent  notre  vie),  il  semble 
que  oc  soit  un  mortel  qui  entre  en  lutte  avec  une  divinité.  » 

G.  Ut  amicitias.  —  La  pensée  qui  suit,  au  sujet  de  l'amitié,  n'arrive  ici  qu'à 
titre  de  comparaison.  11  faut  rompre  peu  à  peu,  et  insensiblement,  les  liens 
qui  nous  attachent  à  un  genre  de  vie,  comme  il  faut  dénouer  peu  a  peu,  et 
sans  rupture  brusque,  les  liens  d'une  ancienne  amitié. 
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diluerc7  quam  repente  prœcidere.  Commutato  autem  gé- 
nère vitre,  omni  ratione  curandum  est,  ut  id  bono  consiiio 
fecisse  videamur.  jC- 

121.  Sed  quoniam  paullo  ante  dictiim  est  imitandos  esse 
majores,  primum  illud  exceptum  sit,  ne  vitia  sint  imitanda. 
Deinde,  si  natura  non  feret 8,  ut  quaedam  imitari  possit,  ut 
superioris  filius  Africani,  qui  hune  Paulo  natum  adoptavit, 
propter  infirmitatem  valetudinis  non  tam  potuit  patris  simi- 
lis esse  quam  ille  fuerat  lui;  si  igitur  nonpoterit  sive  cau- 
sas defensilare  sive  populum  concionibus  tenere  sive  bella 
gerere,  illa  tamen  praestare  debebit,  quœ  erunt  in  ipsius  po- 
testate,  justitiam  fidem  liberalitatem,  modestiam  temperan- 
tiam,  quo  minus  ab  eo  id,  quod  desit,  requiratur.  Optima 
aulem  hereditas  a  patribus  tradkur  liberis  omnique  patri- 
monio  praestantior  gloria  virtutis  rerumque  gestarum,  cui 
dedecori  esse  nefas  et  impium  judicandum  est9. 

XXXIV.  —  122.  Et  quoniam  officia  non  eadem  dispari- 
bus  getatibus  tribuuntur  aliaque  sont  juvenum,  alia  senio- 
rum,  aliquid  etiam  de  hac  distinctione  dicendum  est.  Est 
igitur  adolescentis  majores  natu  vereri  exque  iis  deligere ! 

-   * 

7.  Diluere.  —  Les  anciennes  éditions  portent,  en  général,  dissuere.  Il  y  a, 
d'ailleurs,  beaucoup  de  rapport  entre  lo  sens  de  ces  deux  expressions,  pui- 

les  trouve  rapprochées  l'une  de  l'autre  dans  un  passage  du  De  Amicitia,  xxr.  76: 
Talcs  amicitix  sunt  remissions  usus  eluends  et,  ut  Catonem  audici  dicer- 
x  ma(/i<i  quam   discindendx.  11  est  vrai  que,  dans  le  même  traité,  Ci 
.ait  que,  parfois,  notre  «   honneur  exige  une  rupture  éclatante.   »  ' 
.  la  rupture,  faite  avec  résolution,  doit  être  faite  aussi 
lé.   «  Si,  par  exemple,  quelque  question  politique  vient  à  diviser 
amis,  qu'ils  se  séparent  sans  amertume,  avec  dignité,  suivant  l'exemple  de 
pion,  quand   Mélellus  et  Q.   Pompée  devinrent  s  politique.-.    Le 

pire  <!.  -  j,  c'est  de  voir  les  amis  de  la  veille  transformés  en  ennemis 

irréconciliai. 

8.  Si  natura  non  feret.  —  «  Si  la  nature  ne  nous  permet  pas  cette  imitation 
de  nos  ancêtres;  »  c'est-à-dire,  si  nous  en  somme-  par  quelque 
dent  ou  par  quelque  infirmité.  «  Ainsi,  dit  M.  Desjardins,  commentant  sur  ce 
point  la  pensée  de  Gicéron,  le  fils  d'un  orateur  peut  être  bègue,  lo  tils  d'un  <la 
luaire  peut  être  manchot.  » 

9.  Cm»  dedecori  esse  nefas  et  impium.  —  Voilà  encore  un  passage  où  l'on 
retrouve  la  trace  des  préoccupations  personnelles  de  Ci  éron,  tourmenté  par 
Tiilée.  que  son  (ils  Marous,  malgré  le  réveil  momentané  auquel  noua 
précédemment  allusion,  resterait  peut-être  indigne  de  la  gloire  patei 

XXXIV.  —  1.  Ex  iisqué  deligere.  —  Ceci  fait  allusion  à  une  importante  cou- 
tume romaine.  Les  jeunes  gens  de  noble  maison,  lorsqu'ils  se  destinaient  aux 
atraiics  publiques,  s  attachaient  à  des  hommes  célèbres,  dont  ils  détenaient, 
en  quelque  sorte,  les  clients  politiques,  et  sous  la  direction  desquels  ils  fai- 
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oplimos  et  probatissimos,  quorum  consilio  atque  auctori- 
tate  nitatur;  ineuiilis  enim  aetatis  inseitia*  senum  consti- 
tuenda 3  et  regenda  prudentia  est.  Maxime  autem  hœc  aetas  J 
a  ]ibidinil)iis  arcenda  est  exercendaque  in  labore  pa  tien  ti  ti- 
que et  animi  et  corporis,  uL  eorum 4  et  in  bellicis  et  in  civi- 
liljus  offîciis  vigeat  induslria.  Atque  etiam  cum  relaxare 
aamios  et  dare  sejucunditati5  volent,  caveant  intemperan- 
tiam,  meminerint  verecundiae,  quod  erit  facilius,  si  [nej  in 
ejus  modi  quidem  rébus  majores  natu  noient  intéresse6. 

123.  Scnibus  autem  labores  corporis  minuendi,  exercita- 
tiones  animi  etiam  augendye7  videntur;  danda  vero  opéra, 
ut  et  amicos  et  juventutem  et  maxime  rem  publicam  consi- 
lio et  prudentia  quam  plurimum  adjuvent.  Nihil  autem  mu- 
gis cavendum  est  senectuti  quam  ne  languori  se  desidiaeque 
dedat.  Luxuria  vero  cum  omni  œtati  turpis,  tum  senectuti 
fœdissima  est.  Sin  autem  etiam  libidinum  intemperantia 
accessit,  duplex  malum  est,  quod  et  ipsa  senectus  dedecus 
coucipit  et  facit  adolescentium  impudentiorem  intemperan- 
tiam. 

124.  Ac  ne  illud  quidem  alienum  est,  de  magistratuum,  de 

paient  leurs  premières  armes.  Cicéron,  bien  qu'il  fût  d'une  famille  plus  obscure, 
débuta  de  cette  manière.  11  le  rappelle  au  début  du  De  Amicitia  :  Efjo  autem 
a  paire  ita  eram  deditctus  ad  Scxvolam,  sumpla  virili  toga,  ut,  quoad  possem 
et  ticeret,  a  senis  latere  numquam  discederem. 

2.  Inscitia.  Inexpérience.  —  Quelquefois  :  manque  de  savoir-vivre,  ou  manque 
de  discernement.  Cf.  xl,  14i  :  Inscitia  temporis.  —  Quelquefois  encore  :  gros- 
sièreté, rudesse.  Cf.  De  Legibus,  I,  h,  6  :  Successere  haie...;  nihil  ad  Cœlium, 
se 1 potius  ad  antiquorum  languorem  atque  inscitiam. 

3.  Constituenda,  i.  e.  :  con/îrmanda,  stabilienda. 

i.  Eorum,  se.  juvenum.  —  L'idée  de  jeunes  yens  est  contenue  implicitement 
dans  fixe  SStaS. 

5.  Jucunditati,  i.  e.  :  voluplati.  . 

6.  Si  [ne]  in  ejus  modi  quidem  rébus...  noient  interesse.  —  Passage  sujet  à 
controverse.  Le  mot  ne  est  douteux;  Otto  Heine  l'admet;  Mùller  l'écrit  simple- 
ment en  italique.  Or,  le  sens  varie  et  s'accorde  plus  ou  moins  avec  le  contexte, 
suivant  qu'on  accepte  ou  qu'on  rejette  ce  mot.  L'idée  de  Cicéron  parait  être, 
qu'il  sera  plus  facile  aux  jeunes  gens  d'éviter  l'intempérance,  s'ils  ne  s'opposent 
pas  à  ce  que  des  hommes  plus  àgôs  interviennent  dans  leurs  distractions, 
assistent  à  leurs  divertissements.  —  Les  anciennes  éditions  portent  :  Si  in  ejus 
modi  rébus  m.  n.  velint  interesse.  S'ils  consentent  à  admettre  des  hommes  plus 
âgés  dans  leurs  divertissements,  ou,  peut-être,  en  faisant  de  majores  natu  le 

de  velint,  si  des  hommes  plus  âgés  consentent,  condescendent  à  interve- 
nir dans  leurs  délassements. 

7.  Exercitationes  animi  augendx.  — Cette  idée,  que  la  vieillesse  n'est  pas 
incompatible  avec  un  accroissement  des  travaux  intellectuels,  se  retrouve  plu- 
sieurs fois  dans  le  De  Senectute;  pur  exemple,  aux  chapitres  vi  et  xiv. 

B.  [De  atrium.]  Interpolation  probable;  il  n'est  pas  question  des  citoyens 
crans  ce  qui  va  suivre. 
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privatorum,  [de  civium8,]  de  peregrinorum  officiis  dicere. 
Est  igitur  proprium  munns  magistratus  intelligere  se  gerere 
personam  civitatis  debereque  ejus  dignitatem  et  decus  susti- 
nere,  servare  leges,  jura  disciïbere  %  ea  fidei  suae  commissa 
meminisse.  Privatum  autem  oportet  œquo  et  pari  cum  civi- 
bus  jure  vivere  neque  submissum  et  abjectum  neque  se 
efferentem;turn*in  re  publica  ea  velle,  quae  tranquilla  et 
honesta  sint;  talem  enim  solemus  et  sentire  bonum  civera 
et  dicere. 

125.  Peregrini  autem  atque  incolre10  officium  est  nihil 
prseter  suum  negotium  agere,  nihil  de  alio  anquirere  minime- 
que  esse  in  aliéna  re  publica  curiosum  ".  Ita  fere  officia  re- 
perientur,  cum  quaeretur  quid  deceat  et  quid  aptum  sit  per- 
sonis,  temporibus,  œtatibus.  Nihil  est  autem  quocl  tam 
deceat  quam  in  omni  re  gerenda  consilioque  capiendo  ser- 
vare constanliam. 

- 

II»  \  \j9 

PARS   QUINTA 
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De  verecundia  ac  temperantia. 

B  (XXXV-XLII) 

XXXV.  La  bienséance  se  manifeste  surtout  dans  trois  choses  :  la  for- 
mnsitas  (grâce,  décence,  dignité)  ;  Yordo  (ordre  et  à-prupos  dans  les 
■étions);  Vornattu  ad  actionem  aptus  (la  bunne  tenue  extérieure,  la 
représentation).  —  La  décence.  —  Réfutation  des  cyniques  sur  les  choses 
qui  concernent  la  décence.  —  XXXVI.  Les  deux  genres  de  beauté  :  la 
grâce,  ou  beauté  féminine;  la  dignité,  ou  beauté  virile.  —  La  démarche. 

9.  Jura  discribere.  —  Non  pas  :  Faire  des  lois;  mais  :  Déterminer  le  droit 
de  chacun.  Rendre  la  justice. 

10.  Peregrini  atque  mcoUs.  —  Peregrinus,  d'où  nous  avons  tiré  pèlerin,  signi- 
fie létranger  qui  passe.  Incola,  dont  le  sens  général  est  habitant,  désigne  ici 
I  étranger  à  demeure  dans  le  pays. 

11.  Nihil  de  alio  anquirere,  minime...  esse  curiosum.  —  Otto  Heine  signale 

nessc  un  rapprochement  entre  ceci  et  un   passage  du  Ylll»  livre  de  la 
République,  où  Platon  distingue  deux  catégories  d'hommes  :  toù;  t*  k 
t»u;  |a»j  t4  UuTSvnpàrrovra;  (ceux  qui  s'occupent  de  leurs  all'.iiros,  et  ceux  qui  s  oc- 
cupent de  ce  qui  ne  les  regarde  pas  :  les  politiciens).  Cicéron  fait  entendre  quo 
létranger  doit  toujours  se  placer  discrètement  daus  la  première  catégorie. 
DE  OFFIG.  L 
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—  XXXVII.  La  parole.  —  Les  qualités  de  la  voix.  —  La  conversation  et 
l'art  de  la  conversation.  —  XXXVIII.  L'art  de  blâmer  et  de  réprimander. 

—  Il  y  faut  de  la  fermeté,  non  de  la  colère.  —  XXXIX.  La  maison  d'un 
homme  distingué,  ayant  une  haute  situation  dans  l'Etat.  —  Cn.  Octaviuâ 
et  M.  Scaurus.  —  C'est  le  maître  qui  doit  faire  honneur  à  la  maison,  et 
non  la  maison  au  maître.  —  11  faut  imiter  la  vertu  de  Lucullus,  et  non 
pas  son  luxe.  —  XL.  L'ordre  et  l'à-propos  ;  l'eùxa^'a  et  l'cùxaipîa.  — 
Toutes  les  actions  de  notre  vie  doivent  être  liées  les  unes  aux  autres 
comme  les  parties  d'un  discours.  —  XLI.  Rapport  de  l'âme  et  de  la  phy- 
sionomie. —  Il  faut  prendre  conseil  des  hommes  expérimentés.  —  Il  faut 
respecter  les  lois  et  les  coutumes  de  son  pays;  avoir  de  la  déférence  pour 
les  vieillards,  pour  les  magistrats,  pour  les  étrangers  revêtus  d'un  carac- 
tère public.  —  XLU.  Les  arts  libéraux  et  les  arts  serviles.  —  Le  com- 
merce. —  L'agriculture. 

XXXV.  —  126.  Sed  quoniam  décorum  illud l  in  omnibus 
factis  dictis,  in  corporis  denique  motu  et  statu  cernitur, 
idque  positum  est  in  tribus  rébus,  formosilate,  ordine,  or- 
natu  ad  actionem  apto%  difficilibus  ad  eloquendum3,  sed 
satis  erit  intelligi,  in  lus  autem  tribus  continetur  cura  etiam 
illa,  ut  probemur 4  iis,  quibuscum  apud  quosque 5  vivamus, 
his  quoque  de  rébus  pauca  dicantur.  Principio  corporis 
nostri  magnam  natura  ipsa  videtur  habuisse  rationem,  quae 
formam  nos  tram  reliquamque  figuram %  in  qua  esset  spe- 
cies  honesta,  eam  posuit  in  promptu,  qnœ  partes  autem 


Pars  ouinta.  —  (B)  XXXV.  —  1.  Sed  quoniam  décorum  illud...  —  Après 
avoir  traité  d'abord  du  décorum  dans  la  conduite  générale  de  la  vie,  Cicéron 
va  maintenant  le  suivre  à  travers  mille  détails,  et  faire  voir  que,  par  lui.  la 
moralité  pénétre  presque  dans  les  infiniment  petits  de  l'existence. 

2.  Formositate,  ordine,  ornatu  ad  actionem  apto.  —  Ces  trois  éléments  du 
décorum  sont  vraisemblablement  empruntés  à  Panétius.  Nous  savons,  par  Dio- 
gène  Laërcc,  que  les  stoïciens  reconnaissaient  d'abord,  parmi  les  formes  de 
la  tempérance,  l'eùxaÇta,  qui  correspond  à  ce  que  Cicéron  appelle  ici  ordo,  et 
la  xotjaiô-:-/;?,  qui  correspond  à  ornatus.  Panétius  devait  admettre  en  outre,  sous 
le  nom  d\ùtr/i\\>.ooû'rf\,  une  vertu  que  Cicéron  exprime  par  ce  mot  formositas, 
dont  on  ne  retrouve  pas  d'autres  exemples  dans  ses  écrits,  et  dont  la  traduc- 
tion n'est  pas  facile.  Il  désigne  à  la  fois  la  grâce,  la  décence,  la  dignité. 

3.  Difficilibus  ad  eloquendum. —  Cf.  xxvn,  9i:  Facilius  intelligi  quam  expia' 
nari  potest. 

4.  Continetur  cura...  ut  probemur.  —  Ainsi,  d'après  cette  indication,  on 
pourrait  ramener  les  divers  éléments  du  décorum  à  l'idée  de  la  sympathie; 
c'est-à-dire,  de  ce  qui  nous  concilie  la  sympathie. 

5.  Quibuscum  apud  quosque.  —  Quibuscum  désigne  le  commerce  habituel,  la 
familiarité,  la  fréquentation.  Apud  quos  désigne  la  cohabitation  proprement 
dite.  —  Ainsi,  dans  les  Tusculancs,  1,  xxxui,  SI  :  Vixit  cum  Africano  veut 
dire  :  11  a  vécu  dans  la  familiarité  de  Scipion  l'Africain. 

6.  Formam  nostram  reliquamque  figuram  in  qua...  —  Contrairement  à  ce  qui 
semblerait  indiquer  la  ressemblance  avec  les  mots  français,  forma  désigne  ici 
le  visage,  l'air,  la  mine,  et  jusqu'au  teint.  (Voir  plus  foin  :  Formse  dignitas 
coloris  bonitate  tuenda.)  Reliqua  figura  désigne  l'ensemble  do  la  structure  cor- 
porelle dans  toutes  les  parties  du  corps  où  réside  la  décence. 


I. 
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corporis  ad  naturae  necessitatem  datae  aspectum  essent  de  - 
formem  habiturœ  atque  fœdum,  eas  contexit  atque  abdidit. 

127.  Hanc  naturae  tam  diligentem  fabricam  imitata  est 
hominum  verecundia.  Quœ  enim  natura  occultavit,  eadem 
omnes,  qui  sana  mente  sunt,  removent  ab  oculis,  ipsique 
necessitati  dant  operam  ut  quam  occultissime  pareant; 
quarumque  partium  corporis  usus  sunt  necessarii,  eas  ne- 
que  partes  neque  earum  usus  suis  nominibus  appellant,  quod- 
que  facere  turpe  non  est,  modo  occulte,  id  dicere  obscenum 
est.  Itaque  nec  actio  rerum  illarum  aperta  petulantia  vacat 
nec  orationis  obscenitas. 

i  28.  Nec  vero  audiendi  sunt  Cynici  aut  si  qui  fuerunt 
Stoici  pœne  Cynici7,  qui  reprehendunt  et  irrident,  quod  ea, 
quae  turpia  non  sint,  verbis  flagitiosa  ducamus,  illa  autem, 
quae  turpia  sint,  nominibus  appellemus  suis.  Latrocinari, 
fraudare,  adullerare  re  turpe  est,  sed  dicitur  non  obscène8; 
liberis  dare  operam9  re  honestum  est,  nomine  obscenum  ; 
pluraque  in  eam  sententiam  ab  eisdem  contra  verecundiam 
disputantur.  Nos  autem  naturam  sequamur  et  ab  omni, 
quod  abborret  ab  oculorum  auriumque  approbatione,  fugia- 
mus.  Status  incessus,  sessio10  accubitio,  vultus  oculi,  raa- 
nuum  motus  teneant  illud  décorum.  ' 

Si  qui  fuerunt  Stoîci  pœne  Cynici. —  Nous  avons  vu  déjà  que  la  tendance 
oynique,  ce  que  l'on  pourrait  appeler  le  courant  cynique,  persistait  dans  l'école 
nne  directement  i  »le  d'Antisthène.  Zenon  de  Cittium,  fonda- 

it stoïcisme,  avait  été  à  l'école  de  Cratès,  philosophe  cynique;  mais  il 
tempéra  la  doctrine  de  son  maître,  en  y  mêlant  certains  préceptes  de  l'Acadé- 
mie, et  il  montra  ainsi  une  sorte  de  dignité  et  de  pudeur  relatives  :  Ai'Sr.jAuv  „; 
.  K'jv.vr-  ftvaiozuvTiav.  Un  passage  du  De  Finibus,  III,  xx,  6S,  nous  apprend 
que  les  stoï  iiens  étaient  divisés  but  la  question  de  savoir  s'ils  devaient  conser- 
ver la  mani  ■>■■  de  vivre  des  cyniques  :  Cynicorum  rationem  atque  vitam  alii 
eadere  in  sapientem  dicmit,  alii  nullo  modo.  Panétius  était  évidemment  parmi 
ces  derniers;  il  désapprouvait  la  formule  de  quelques  stoïciens  :  Kuvi-tv  *&» 

8.  Re  turpe,  dicitur  non  o6.sv.'/i<>.  —  Il  y  a  une  prande  différence  entre  tur~ 
pitudoet  ob  pitudo  se  rapporte  aux  artts  et  aux  intentions;  obsceni' 

•  se  rapporte  qu'eus  :isi,  des  actions,  honteuses  en  elles-mêmes, 

peuvent  être  exprimées  par  de*  paroles  qui  n'ont  rien  d'obscène. 

'.'.  /.  i    i»,  dare  operam.  —  i 

10.  /  'éducation  antique,  on  attachait  beaucoup  d'im- 

portance à  toutes  ces  conditions  de  tonne  extérieure,  à  la  manière  do  nn 
à  la  manière  do  s'asseoir.  —  Voir,  à  ce  sujet,  D  Aristo- 

phane, Dialogue  du  Juste  et  de  l'Injuste.  Le  Juste  :  ■  Lsa  jeunet  pens  d'un 
même  quarlier  allaient  ensemble  chez,  le  maître  de  musique.  Là,  ils  s'asseyaient, 
les  jambes  écartées,  et  on  leur  apprenait  l'hymne:  Redoutable  Pallas!  ou,  cet 
autre  :  Cri  m  loinl  et  ils  conservaient  la  pravo  harmonio  des  airs 

transmis  par  les  ancêtres.  » 
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129.  Quibus  in  rébus  duo  maxime  sunt  fugienda,  ne  quid 
effeminatum  aut  molle  et  ne  quid  durum  aut  rusticum  sit. 
Nec  vero  hislrionibus  oratoribusque  concedendum  est,utiis 
hœc  apta  sint,  nobis  dissoluta11.  Scaenicorum  quidem  mos 
tantam  habet  vetere  disciplina  verecundiam,  ut  in  scaenam 
sine  subligaculo  prodeat  nemo  ;  verentur  enim  ne,  si  quo 
casu  evenerit  ut  corporis  partes  quaedam  aperiantur,  aspi- 
ciantur  non  décore.  Nostro  quidem  more 1 2  cum  parentibus 
pubères  filii,  cum  soceris  generi  non  lavantur.  Retinenda 
igitur  est  hujus  generis  verccundia,  praesertim  natura  ipsa 
magistra  et  duce. 

XXXVI.  —  130.  Cum  autem  pulchritudinis  duo  gênera 
sint,  quorum  in  altero  venustas  est,  in  altero  dignitas1,  ve- 
nustatem  muliebrem  ducere  debemus,  dignitatem  virilem. 
Ergo  et  a  forma  removeatur  omnis  viro  non  dignus  ornatus 
et  huic  simile  vitium  in  gestu  motuque  caveatur.  Nam  et 
palaestrici  motus  sunt  saepe  odiosiores 2  et  histrionum  non 
nulli  gestus  ineptiis  non  vacant3  et  in  u troque  génère  qu33 

11.  Ut  Us  kmc  apta,  nobis  dissoluta.  —  11  ue  faut  pas  laisser  aux  comédiens 
el  aux  orateurs  le  privilège  d'avoir,  à  cet  égard,  des  règles  de  convenance  qui 
ne  seraient  pas  pour  nous,  qui  nous  laisseraient  indifférents. 

12.  Nostro  quidem  more.  —  Plutarque,  dans  sa  Vie  de  Caton,  fait  allusion  à 
ce  pudique  usage  des  Romains. 

XXXVI.  —  1.  Venustas,  dignitas.  —  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  deux 
formes  que  la  beauté  peut  revêtir  :  beauté  féminine  et  beauté  masculine;  ce 
sont  les  deux  éléments  essentiels  et  constitutifs,  en  dehors  desquels  la  beauté 
n'existe  pas,  et  qui,  par  conséquent,  doivent  se  rencontrer,  au  moins  à  quelque 
degré,  dans  toutes  les  formes  cl  toutes  les  manifestations  du  beau.  La  grâce, 
sans  mélange  de  force  eL  de  dignité,  n'est  que  mollesse  et  langueur.  La  dignité, 
sans  mélange  de  délicatesse  et  de  grâce,  n'est  que  raideur  solennelle  et  guin- 
dée. Il  faut  qu'il  y  ail  à  la  fois,  dans  toute  beauté,  une  certaine  fermeté  et  une 
ccrlaine  souplesse.  —  Voir  un  traité  esthétique  de  Schiller,  sous  ce  titre  :  De 
lu  yrâce  et  été  la  dignité. 

i.  Palxstrici  motus  sxpe  sunt  odiosiores.  —  La  palestre,  c'est-à-dire  l'en- 
semble des  exercices  qui  se  rapportent  au  corps,  occupait  une  place  assez 
large  dans  l'éducation  anlique.  Qui  itilien,  au  XI"  livre  de  l'Institution  oratoire, 
on  signale  l'utilité.  «  Je  ne  saurais,  dit-il,  blâmer  ceux  qui  donnent  une  cer- 
laine  part  de  leur  temps  aux  exercices  de  la  palestre.  »  Et  il  énumère  ensuite 
les  avantages  qu'ils  procurent  :  «  Ut  recta  sint  brachia.  ne  indoctx  ruslicxve 
manus,  ne  status  indecorus,  ne  qua  in  proferendis  pedibus  inscitia,  ne  caput 
oculiqne  ab  alia  corporis  inclinatione  dissideant.  »  Ainsi,  ces  mouvements  de 
la  palestre  avaient  pour  but  de  corriger  la  gaucherie;  mais  souvent  ils  condui- 
saient à  l'excès  contraire;  ils  devenaient,  par  l'exagération,  maniérés  et  pédan- 
lesques. 

'.'.  Gestus  ineptiis  non  vacant.  —  Cicéron  désigne  évidemment  ici,  par  cette 
expression  :  Ineptie  f/estus,  la  gaucherie  d'un  geste  qui  ne  se  rapporte  pas  à 
l'action  qu'il  devrai!  exprimer,  el  qui,  par  conséquent,  n'a  pas  de  sens.—  Leçon 
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sunt  recta  et  simplicia  laudantur*.  Formae  autem  dignitas 
coloris  bonitate  tuenda  est,  color  exercitationibus  corporis. 
Àdhibenda  praeterea  munditia  est  non  odiosa  neque  exqui- 
sila  nimis,  tantum  quae  fugiat  agrestem  et  inhumanam  ne- 
gligentiam.  Eadem  ratio  est  habenda  vestitus,  in  quo,  sicut 
in  plerisque  rébus,  mediocritas8  optima  est. 

131.  Cavendum  autem  est  ne  aut  tarditatitvis *  utamur 
in  ingressu  mollioribus,  ut  pomparum  ferculis 7  similes  esse 
videamur,  aut  in  festinationibus  suscipiamus  nimias  celeri- 
tates,  qua?  cum  fiunt,  anlielitus  moventur,  vultus  mutantur, 
ora  torquentur;  ex  quibus  magna  signiiicatio  fit  non  adesse 
constantiam.  Sed  multo  etiam  magis  elaborandum  est,  ne 
animi  motus  a  natura  recédant;  quod  assequemur,  si  cave- 
bimus  ne  in  perturbationes8  atque  exanimationes  incida- 
mus,  et  si  attentos  animos  ad  decoris  conservationem  tene- 
bimus. 

132.  Motus  autem  animorum  duplices  sunt,  alteri  cogi- 


des  anciennes  éditions  :  Xon  nulli  gcstus  iaepli  non  vacant  offensione.  «  Les 
gestes  faux  ne  laissent  pas  de  nous  choquer.  » 

A.  Recta  et  simplicia  laudantur. —  "Ce  qui  mérite  nos  louanges,  c'est  ce  qui 
est  juste  et  simple.» —  11  y  a,  ce  nous  semble,  une  analogie  frappante  entre 
celte  pensée  de  Cicéron  et  une  théorie  esthétique  que  M.   Spencer  a  exp  tsée 
dans   un  os^ai   sur  la  Grâce.   «  Un  soir,  dit-il,  que  j'étais  à  regarder  une  dan- 
.  et  que,  au  dedans  de  moi,  je  condamnais  ses  tours  de  force  comme  au- 
tant de  dislocations  barbares,  je  m'aperçus  que  si,  dans  l'ensemble,  il  se  glissait 
par  hasard   quel  pies  mouvements  d'une  grâce  vraie,  c'étaient  ceux  qui,  par 
comparaison,   coulaient  peu   d'efforts.   11  me  revint   à  l'esprit  divers   faits  qui 
maient  mon  idée,  et  j'arrivai  à  conclure  qu'une  action  a  d'autant  plus  de 
.   qu'elle   s'accomplit   avec   une   moindre  dépense   de   force.  En  d'autres 
i  du  moins  la  is  le  mouvement,  c'est  un  mouvement 

é  de   manière   à  ménager  la  p 
vivantes,  c'est  une  forme  propre  à  réaliser  celle  économie;  la   uiàee 
dans  les  postures,  c'est  une  posture  qu'on  peut  garder  eu  celle 

née;  el  la  grâce   dans    les   objets  inanimés,  c'est  loul  objet  de  n;i: 
rappeler,  par  analogie,  ces  altitudes  cl  ces  formes.  »  (Essais  de  moralr,  de 
•  d'esthétiq  te;  Ira  Ludion  Burdcau.) 
."..   Mediocritas.  —  La  modération,  la  mesure. 
6.   Tarditatibus.   —  Celle  expression  abstraite  fail   image;  elle   représente 

ireusement  les  lente  ira  pr  icessionnelles  dont  il  va  être  question. 
T.  Pomparum  ferculis.  —  On  appelait  fereula  ou  fericula  ces  sortes  dodres- 

.1   p  .:ta  I    |( 

comme  le  remarque  Otto  Hein 

ces  images  et,  par  conséquent,  aux  porteurs.  —  Cf.  Horace,  Satin •>-.   1. 

eqnale  homioi  fuit  illi  :  «rpe  velut  »pii 
Cnrrepat  tagieas  bostem,  persœpe  velut  qui 

J  un  r-t. 

S.  Perturbationes.  —   B  nents  de  la  physionomie; 

lours.  —  Exanimationes.  i  isons. 
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tationis,  alteri  appetitus.  Cogitatio  in  vero  exquirendo 
maxime,  versatur,  appetitus  impellit  ad  agendum.  Guran- 
dum  est  igitur  ut  cogita tione  ad  res  quam  optimas  utamur, 
appetitum  rationi  obedientem  praebeamus. 

XXXVII.  —  Et  quoniam  magna  vis  orationis  est,  eaque 
duplex,  altéra  contentionis,  altéra  sermonis1,  contentio  dis- 
ceptationibus  tribuatur  judiciorum,  concionum2,  senatus, 
sermo  in  circulis,  disputationibus,  congressionibus  familia- 
rium  versetur,  sequatur  etiam  convivia.  Contentionis  prao- 
*«epta  rhetorum  sunt,  nulla  sermonis;  quam  quam  haud  scio 
an  possint  hœc  quoque  esse3.  Sed  discentium  studiis  inve- 
niunturmagistri4,  huic  autem  qui  studeant  sunt  nulli;  rhe- 
torum turba  referta  omnia.  Quamquam  quae  verborum 
sententiarumque  praecepta  sunt,  eadem  ad  sermonem  per- 
linebunt. 

133.  Sed  cum  orationis  indicem  vocem  habeamus,  in 
voce  autem  duo  sequamur,  ut  clara  sit,  ut  suavis,  utrum- 
que  omnino  a  natura  petendum  est,  verum  alterum  exerci- 
tatio  augebit,  alterum  imitatio  presse 5  loquentium  et  leni- 
ter.  Niliil  fuit  in  Catulis,  ut  eos  exquisito  judicio  putares  uti 
litterarum,  quamquam  erantlitterati;  sed  et  alii G;  hi  autem 

XXXVII.  —  1.  Altéra  contentionis,  altéra  sermonis.  —  Le  parallèle  signalé 
ici  entre  les  deux  formes  du  discours  s'éclaire  par  l'étymologie  des  deux  mots. 
Contentio,  c'est  le  discours  suivi,  résultat  d'un  effort  de  l'esprit  pour  relier 
méthodiquement  les  idées,  pour  aboutir  à  une  démonstration  en  règle.  Sermo, 
c'est  le  discours  libre,  où  l'on  sème  un  peu  au  hasard  les  idées,  les  aperçus,  les 
traits,  les  saillies. 

2.  Concionum.  —  Les  Conciones  (de  concieo),  c'étaient  des  assemblées,  géné- 
ralement convoquées  au  nom  d'un  magistrat  ou  d'un  collège  de  prêtres  par  le 
ministère  d'un  crieur  public,  et  dans  lesquelles  des  orateurs  prenaient  la  pa- 
role. —  Concio  est  assez  souvent  opposé  à  senatus.  Tacite  :  Annales  :  IV, 
XL  :  Juslo  tempore,  vel  in  sénat u,  vel  in  concione,  non  reticebo.  —  La  division 
indiquée  ici  par  Cicéron  :  Judiciorum,  concionum,  senatus,  répond  assez  bien 
nux  Irois  grandes  formes  de  l'art  oratoire,  genre  judiciaire,  genre  démonstratif 
et  genre  délibéralif. 

:;.  Quamquam  haud  scio  an  possint  hxc  quoque  es^c .—  «  Je  n'oserais  pour- 
tant assurer  qu'il  ne  puisse  pas  aussi  y  en  avoir.  »  —  Et,  en  effet,  Cicéron  es- 
quisse dans  les  phrases  suivantes  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  règles  d'un  art 
de  la  conversation. 

4.  Discentium  studiis  inveniuntur  maqistri.  —  Littér.  :  C'est  l'ardeur  de 
ce. ix  qui  veulent  apprendre  qui  suscite  les  maîtres.  «  Pour  qu'il  se  produise 
des  maîtres,  il  faut  qu'il  y  ait  d'abord  des  disciples. 

5.  Presse.  —  D'une  manière  posée,  distincte. 

6.  Sed  et  alii.  —  «  Non  qu'ils  ne  fussent  instruits;  mais  d'autres  l'étaient 
connue  eux.  Ce  qu'on  leur  reconnaissait  par  dessus  tout,  c'était  un  art  exquis  de 
faire  valoir  la  langue  latine.  » 
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optime  uti  lingua  Latina  putabantur.  Sonus  erat  dulcis,  lil- 
terae  neque  express»  neque  oppressae7,  ne  aut  obscurum 
esset  aut  putidum,  sine  contenlione  vox  nec  languens  nec 
canora8.  Uberior  oratio  L.  Crassi  nec  minus  faceta,  sed 
bene  loquendi  de  Catulis  opinio  non  minor9.  Sale  vero  et 
facetiis  Caesar,  Gatuli  patris  frater,  vicit  omnes,  ut  in  illo 
ipso  forensi  génère  dicendi  contentiones  aliorum  sermonc 
vinccret.  In  omnibus  igitur  bis  elaborandum  est,  si  in  omni 
re  quid  deceat  exquirimus. 

134.  Sit  ergo  hic  sermo,  in  quo  Socratici10  maxime 
excellunt,  lenis  minimeque  pertinax11,  insit  in  eo  lepos. 
Nec  vero,  tamquam  in  possessionem  suam  venerit 12,  exclu- 
dat  alios,  sed  cum  reliquis  in  rébus  tum  in  sermone  com- 
muni  vicissitudinem  non  iniquam  putct.  Ac  videat  inprimis 
quibus  de  rébus  loquatur  :  si  scriis,  severitatem  adhibeat, 
si  jocosis,  lcporcm.  In  primisque  provideat  ne  sermo  vitium 
aliquod  indicet  inesse  in  moribus1*;  quod  maxime  tum 
solet  evenire,  cum  sludiose de absenlibus detrahendi causa14 
aut  per  ridiculum,  aut  sevcre  maledice  contumeliosequc 
dicitur. 

135.  Habentur  autem  plcrumque  sermones  aut  dedomes- 
ticis  negotiis  aut  de  re  publica  aut  de  artium  sludiis  atquc 
doctrina.  Danda  igitur  opéra  est,  ut,  etiam  si  abenare  ad 


7.  Neque  cxpressz,  neque  oppressz.—  «  L'articulation  n'était  ni  trop  sonore 
ni  trop  étouffée.  » 

8.  Nec  languens  nec  canora.  —  «  Ni  trop  terne,  ni  trop  éclatante  »  : 

De  votre  ton,  vous-même,  a<louci?scz  '.' 

9.  De  Catulù  opinio  non  minor.  — «La  diction  de  CraSBOJ  ne  diminua  point 
la  réputation  de  beau  langage  dont  jouissaient  les  deux  Catulus.  »  —  Sur  les  di- 
vers personui  ■  plus  haut  :   \\x,  109. 

10.  Socratici*.  —  Platon.  Esonine,  Xénophon. 

il.  Minime  pertinax.  —  Sans  obslinalio  n;  plein  de  naturel  et 

d'abandon.  —  En  indiquant  cette  qualité,  Cicéro;.  g  délicates  recom- 

mandations qui  vont  suivit. 

18.   Tamauam  in  n  venerit.—  Litlôr.   :  Comme  si  le  causeur  était 

retranché  dans  un  domaine  à  lui.   —  Qu'il  no  s'empare  pu  à  lui  I 
la  conversation  ;  qu'il  n'<  la  les  aulres  d'y  prendre  part;  qu'il 

mette  à  chacun  d'avoir  son  tour. 

l.'{.    Vitium    aliquod    inesse   in   moribus.   —    Toutes    ces   observation-; 
exquises.  Il  faut  nous  surveillei  ,.-  qu'à  notre 

'  jour  à  irave 

li.  Detrahendi  causa.  —  Liité.r.  :  Pour  leur  en! 
qualités,  pour  1rs  dépouiller  de  leur  mérite,  pour  les  dénigrer.  —  D'où  nutic 
mot  :  détraetour. 
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alia  cœperit ,  ad  haec  revocetur  oratio ,  sed  utcumque 
aderunt13;  neque  enim  omnes  isdem  de  rébus  nec  omni 
tempore  nec  similiter  delectamw.  Animadvertendum  est 
etiam,  quatenus  sermo  delectalionem  habeat,  et,  ut  inci- 
piendi  ratio  fuerit,  ita  sit  desinendi  modus lG. 

XXXYI1I.  —  136.  Sed  quo  modo  in  omni  vita  rectissime 
praecipitur  ut  perturbationes  fugiamus,  id  est  motus  animi 
nimios  rationi  non  obtempérantes,  sic  ejus  modi  motibus 
sermo  débet  vacare  ' ,  ne  aut  ira  existât  aut  eiipiditas  aliqua, 
aut  pigritia  aut  ignavia  aut  taie  aliquid  appareat,  maxi- 
meque  curandum  est  ut  eos,  quibuscum  sermonem  confe- 
remus,  et  vereri  et  diligere  videamur2.  01)jurgationes 
etiam  non  numquam  incidunt  necessariae,  in  quibus  uten- 
dam  est  fortasse  et  vocis  contentione  majore  et  verborum 
gravitate  acriore  ;  id  agendum  etiam,  ut  ea  facere  videamur 
irati3.  Sed  ut  ad  urendnm  et  seeandnm4,  sic  ad  boc  genus 
castigandi  raro  hrvitique  veniemus,  nec  umquam  nisi  ne- 
cessario,  si  nulla  reperietur  alia  medicina  ;  sed  tamen  ira 
procul  absit5,  cum  qua  nihil  recte  fieri,  nihil  considerate 
potest. 

137.  Magnam  autem  partem 6  démenti  castigatione  licet 


15.  Sed  utcumque  aderunt.  —  Mais  comme  les  idées  se  présenteront  ;  «  en 
les  laissant  suivre  leur  cours.  » 

16.  Ita  sit  desinendi  modus.  —  «  Sachons  commencer,  sachons  Qnir.  » 

XXXVIII.  —  1.  Ejusmodi  motibus  sermo  débet  vacare.  —  Les  passions,  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut,  sont  susceptibles  de  se  manifester  par  la  parole  aussi 
bien  que  par  la  physionomie;  elles  impriment  en  elle  leurs  traces,  elles  lui 
communiquent  leur  caractère.  Le  sage  doit  éviter  cela.  Il  faut  qu'il  soit  maître 
de  sa  voix  ;  qu'il  la  maîtrise  aussi  bien  que  son  cœur. 

2.  Et  vereri  et  diligere  videamur.  —  Ce  sont  en  quelque  sorte  les  mœurs 
oratoires  que  Cicéron Vefforce  de  faire  pénétrer  dans  la  conversation. 

3.  Ut  ea  facere  videamur  irati.  —  Cf.  Tusculanes,  xxv,  55:  Oratorem  irasci 
minime  decet,  simularc  non  dedecet.  An  tibi  irasci  tum  videmur,  cum  quid  in 
causis  acrius  et  vehementius  dicimus?  —  Aguntur  ista  prsBclarc  —  Sed  aguti- 
tur  lerriter  et  mente  tranquilla.  —  Sénèque  a  dit  de  môme,  De  fra,  II,  xiv  : 
Numquam  iracundia  «  Imittenda  est,  aliquando  simulanda,  si  segnes  audien- 
tiiim  animi  conalandi  sunt. 

4.  Ut  al  urendum  et  secandum...—  «  Comme  les  chirurgiens  ne  se  décident 
qu"à  la  dernière  extrémité  à  faire  usage  du  feu  et  du  fer.  » 

5.  Sed  tamen  ira  procul  absit.  —  Il  serait  cependant  excessif  de  vouloir  que 
la  colère  oratoire  fût  toujours  factice,  simplement  simulée,  sans  lien  avec  l'état 
réel  de  l'âme.  Il  faut  que  l'orateur  traduise  sa  passion,  mais  sa  passion  apaisée 
en  quelque  sorte  et  purifiée,  suivant  la  théorie  d'Aristote. 

fj.   Magnam  partem.  —  «  Daus  la  plupart  des  cas.  » 
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uti,  gra vitale  tamen  adjuncta,  ut  severitas  adhibealur  et 
contumelia  repellatur.  Atque  etiam  illud  ipsum,  quod 
acerbitatis  babet  objurgalio,  significandum  est,  ipsius  id 
causa,  qui  objurgetur,  esse  susceplum.  Rectum  est  autem 
etiam  iu  illis  contcnliouibus,  quae  cum  inimicissimis  fiuul, 
etiam  si nobis indigna audiamus,  tamen  graviiatem  retinere, 
iracundiam  pellere.  Quae  enim  cum  aliqua  perturbationc 
fiunt,  ea  nec  constanter  fieri  possunt  neque  iis  qui  adsunt 
probari.  Déforme  etiam  est  de  se  ipsum  praedicare,  falsa 
prassertim,  et  cum  irrisioue  audientium  imitari  militem 
gloriosum7. 

XXXFX.  —  138.  Et  quoniam  omnia  persequimur,  volu- 
mus  quidem  certe1,  dicendum  est  etiam  qualem  hominis 
honora ti  et  principis  domum  placeat  esse,  cujus  Huis  est 
usus2,  ad  quem  accommodanda  est  œdificandi  descriptio  et 
tamen  adhibenda  commoditatis  dignitatisque  diligentia. 
Cn.  Octavio3,  qui  primus  ex  illa  familia  consul  factus  est, 
honori  fuisse  accepimus,  quod  praeclaram  aedificasset  in 
Palatio*  et  plenam  dignitatis  domum;  quae  cum  vulgo  vise- 
retur8,  suffragata  domino6,  novo  homini,  ad  consulatum 

7.  Militem  gloriosum.  —  «  Le  soldat  vantard,  fanfaron.  »  —  On  sait  que 
Plaute  a  écrit  une  comédie  sous  ce  titre.  Notre  littérature  présente  quelques 
types  de  ce  genre,  par  exemple  le  Capitan  de  Corneille  dans  l'Illusion  comique. 

XXXIX.  —  1.  Yolumus  quidem  certe. —  Réserve  faite  avec  modestie.  «  C'est, 
du  moins,  notre  intention.  » 

2.  Cujus  finis  est  usus.  — La  pensée  pourrait  être  complétée  ainsi:  Non  os- 
tentatio.  Cicéron  veut  appliquer  ici  aux  habitations  celte  idée  de  la  mesure 
qu'il  vient  d'appliquer  précédemment  à  la  pa-.ole.  à  la  ten  te,  au  vêlement  11 
le  donc,  a  une  époque  où  le  luxe  commençait  à  se  donner  carrière,  que 
la  maison  d'un  homme  distingué  doit  avoir  pour  première  fin  l'usage,  que  la 
disposition  des  bâtiments  doit  se  rapporter  a  l'usage,  et  qu'ensuite  seul- 
doit  venir  la  préoccupation  d  appelle  aujourd'hui  le  confortable 
[eommoditatis]  et  ta                                   I  •lis). 

::.  Cn.  Octavio.  —  Ce  perso  h  la  famille  d'où  devait  sortir 

te.  Cicéron  dit  encore  de  lui  dans  la  IX*  Philippigue,  n,  ï  :  Pri 
eam  familiam  attulit  consulatum.  Ce  consulat,  il  l'obtint  en  589,  trois  ans  ■ 
avoir  rempoi  lé  sui 

4.  In  Palatio.  —  c'est  le  quartier  des  pa  somprenait  s . 

le  mont  Palatin,  sur  lequel  devait  B'élever  plus  tard  ce  palais  .  dont 

les  fouilles  fa  jours  ont  :  .  struotions  et 

permis  de  reconstituer  le  plan  général.  (V.  Gasl  i  or- 

I  ques.] 

un  vuh/o  viser  et  ur.  —  Ceci  ne  BigniQe  pas  seulement  que  le  pc  ipla  le 
voyait  du  dehors  ;  il  y  était  admis  quelqui  I  tavius  ouvrait  lil    i 

nient  au  peuple  les 

0.  Su//'  agata  domino.  —  Il  faut  entendu"   qu'elle  fut  pour  quelque  chose 
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putabatur.  Hanc  Scaurus7  demolitus  accessionem  adjunxit 
aedibus8.  Itaqne  ille  in  suam  domum  consalalum  primus 
attulit,  hic,  summi  et  clarissimi  vir/i  filius,  in  domnni  mul- 
tiplicatam9  non  repulsam  solnm  rettulit,  sed  ignominiam 
etiam  et  calamitatem. 

439.  Ornanda  enim  est  dignitas  domo,  non  ex  domo  tota 
quaerenda,  nec  domo  dominus,  sed  domino  domns  honcs- 
tanda  est,  et  ut  in  ceteris  habenda  ratio  non  sua  solum, 
sed  etiam  aliorum,  sic  in  domo  clari  hominis,  in  quam  et 
bospites  multi  recipiendi  et  admittenda  hominum  cujusque 
modi  multitudo,  adhibenda  cura  est  laxitatis.  Aliter10 
ampla  domus  dedecori  saepe  domino  est,  si  est  in  ea  soli- 
tudo,  et  maxime,  si  aliquando  alio  domino  solita  est 
frequentari.  Odiosum  est  enim,  cum  a  praetereuntibus 
dicitur  : 

O  domus  antiqua11,  heu  quam  dispari 
Dominare  domino! 

quod  quidem  bis  temporibus  in  multis  12  licet  dicere. 

140.  Gavendum  autem  est,  praesertim  siipse  aedifices,  ne 
extra  modum  sumpta  et  magnificentia  prodeas;  quo  in 
génère  multum  mali  etiam  in  exemplo  est13.  Studiose  enim 
plerique  praesertim  in  hanc  partem  facta  principum  imi- 
tantur,  ut  L.   Luculli14,  summi  viri,  virtutem  quis?  at 

dans  l'élévation  de  Cn.  Octavius  au  consulat,  en  lui  obtenant  des  suffrages,  ea 
lui  conquérant  la  popularité. 

7.  Scaurus. —  Ce  personnage,  dont  Cicéron  parle  si  défavorablement  ici  et 
dont  il  oppose  l'échec  à  la  popularité  de  Cn.  Octavius,  fut  néanmoins  défendu 
par  lui  dans  une  accusation  de  concussion. 

8.  Demolitus,  accessionem  adjunxit  xdibus.  —  Ceci  veut  dire  qu'il  en  em- 
ploya les  matériaux  à  agrandir  sa  propre  demeure.  De  là  son  impopularité; 
puis  son  échec  et  les  conséquences  de  cet  échec  :  Non  repulsam  solum,  sed 
ignominiam,  etiam  calamitatem. 

9.  Multiplicatam,  i.  e.  :  auctam,  amplificatam. 

10.  Aliter.  —  «  Mais,  d'autre  part...  » 

11.0  domus  antiqua.  —  On  ne  sait  à  qui  ces  vers  doivent  être  attribués. 

12.  In  multis.  —  «  Dont  on  peut  fairo  aujourd'hui  l'application  à  beaucoup 
de  personnes.  » 

13.  In  exemplo.  —  «  Dans  la  contagion  de  l'exemple.  » 

14.  L.  Luculli.  —  Au  sujet  de  cette  vertu  de  Lucullus,  voir  au  début  du 
II»  livre  des  Academica  priera,  livre  qui  porte  précisément  pour  titre  :  Lu- 
cullus, un  éloge  enthousiaste  de  ce  personnage.  Il  y  est  fait  plusieurs  allusions 
à  son  courage;  celle-ci  par  exemple  :  Post  ad.  Mithridaticum  bcllum  missus  a 
senatu,  non  modo  opinionem  vic.it  omnium,  quse  de  virtule  ejus  erat,  sed  etiam 
(jloriam  superiorum.  —  Sur  cette  fureur  d'imiter  le  luxo  des  riches  maisons  de 
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■juam  multi  villarum  magnificentiam  [imitati]  !  quarum 
cuidem  certe  est  adhihendus  modus  ad  mediocritatemque 
revocandus.  Eademque  mediocritas  ad  omnem  usum  cul- 
tiimque  vitae  transferenda  est.  Sed  haec  hactenus ,5. 

141.  [In  omni  autem  actione  suscipienda  tria  sunt 
tenenda  :  primum  ut  appetitus  rationi  pareat,  quo  nihil  est 
ad  officia  conservanda  accommodatius  ;  deinde  ut  animad- 
verlatur  quanta  iila  res  sit,  qnam  efficere  velimus,  ut  neve 
major  neve  min  or  cura  et  opéra  suscipiatur  qnam  causa 
postulet.  Tertium  est  ut  caveamus  ut  ea,  quœ  pertinent  ad 
ïiberalera  speciem  et  dignitatem,  modéra  ta  sint.  Modus 
autem  est  optimns  decus  ipsum  tenere,  de  qno  ante  dixi- 
mus,  nec  progredi  longius.  Horum  tamen  trium  praeslan- 
tissimum  est  appetitum  obtemperare  rationi.] 

XL.  —  142.  Deinceps  de  ordine  rerum  '  et  de  opportu- 
nitate  temporum  dicendum  est.  Hœc  autem  scientia  conti- 
nentur  ea,  quam  Grœci  eùroiwiv  nommant,  non  hanc,  qnam 
interpretamur  «  modestiam,  »  qno  in  verbo  «  modus  » 
inest,  sed  illa  est  eôraSia,3  in  qua  intelligitur  ordinis  conser- 
vatio.  Ilaque,  ut  eandem  nos  a  modestiam  »  appellemns, 
sic  definilur  a   Stoicis,  ut  modestia   sit   scientia  rerum 


campagne,  Cf.  Varro,  De  lie  rustica,  I,  xm  :  Cum  Metelli  ac  Luculli  villis, 
pessimo  publico  sedificatis,  certant. 

15.  Sed  hxc  hactenus.  —  Nous  croyons  devoir  mettre  le  paragraphe  suivant 
entre  crochets.  Il  ne  parait  pas  authentique.  Le  résumé  qu'il  contient  n'est 
point  amené  par  le  développement  naturel  i  pour 

que  les  formules  précédemment  développées  se  trouvent  rappelées  ici  et  quo 
l'une  d'elles  soit  même  répétée  deux.  fois.  C'est  encore,  selou  toute  probabi- 
lité, une  note  passée  dans  le  texte. 

XL.  —   1  online  rerum...  —  Au  début  du   ch.   xx\. 

indiqué  trois  ordres  de  développements  au  sujet  du  décorum  :  In  tribut 
formositale,  ordine,  ornatu.  —  Un  peut  voir  qu'il  a  modifié  ensuite   l'ordre  de 

icveloppements.  11   parle  de  la  ;  dans   les  eh.   XXXV   et    l 

il  a  traité  de  Y  ornât  us  dans  les  ch.  xxxvn-xxxix  ;  il  va  parler  maintenant  de 
Yordo. 

2.  EJTa;ia.  Plus   luin,    rtsaifi'a.  —    D'après   les  sloïo,.  itique 

consiste  à  bien  distribuer  ses  actions  en  quelque  sorte  dans  l'espace  et  dans  le 
temps.  Se  taire  là  où  il  convient  de  se  taire,  parler  la  où  il  convient  de  ; 

:  i  dûtributio.  Et  voici  maintenant  la  seconde  :  se 
an  moment  où  il  faut  so  taire,  parler  au  moment  où  il  est  bon  de  ; 
agir  au  momenl  où  il  est  opportun  d'agir.  —    R 
passage  de  YEcclésiaste :  «  11  y  i  temps  pour  tout  et  te 
son  moment.—  Temps  pour  naître  et  pour  mourir  ;  temps  pour  abattre  et 
édifier. —  Temps  pour  pleurer  et  pour  rire;  temps  pour   gémir  et   pour    dan- 
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earum,  quae  ageniur  aut  dicentur,  loco  suo  collocandarum8, 
Ita  videtur  eadem  vis  ordinis  et  collocationis 4  fore  ;  nam 
et  ordinem  sic  definiunt  :  compositionem  rerum  aptis  et 
accommodatis  locis.  Locum  autem  actionis  opportunitatem 
temporis  esse  dicunt;  tempus  autem  actionis  opportunum 
Grœce  eùxaipi'a,  Latine  appellatur  occasio5.  Sic  fît  ut 
modestia  haec,  quam  ita  interprelamur,  ut  dixi,  scientia  sit 
opportunitatis  idoneorum  ad  agendum  lemporum. 

143.  Sed  potest  eadem  esse  prudentiae  défini  tio,  de  qua 
principio  diximus6;  hoc  autem  loco  de  moderatione  et  tem- 
perantia  et  harum  similibus  virtutibus  quaerimus.  Itaque, 
quae  erant  prudentiae  propria,  suo  loco  dicta  sunt;  quae 
autem  harum  virtutum,  de  quibus  jam  diu  loquimur,  quae 
pertinent  ad  verecundiam  et  ad  eorum  approbationem,  qui- 
buscum  vivimus,  nunc  dicenda  sunt. 

144.  Talis  est  igitur  ordo  actionum  adhibendus,  ut, 
quemadmodum  in  oratione  constanti,  sic  in  vita7  omnia 
sint  apta  inter  se  et  convenientia.  Turpe  enim  valdeque 
vitiosum  in  re  severa  convivio  digna  aut  delicatum  aliquem 


ser.  —  Temps  pour  déchirer  et  pour  recoudre;  temps  pour  se  taire  et  pour 
parler,  etc.  » 

3.  R&rvm...  loco  suo  collocandarum.  —  Des  actions,  des  paroles  peuvent  être 
mauvaises  non  en  elles-mêmes,  mais  parce  qu'elles  ne  sont  pas  faites  ou  dites 
là  où  elles  devraient  l'être,  parce  qu'elles  sont  déplacées.  —  Cf.  la  célèbre  pa- 
role d'Horace  :  Non  erat  his  locus. 

4.  Collocationis.     —     KotTa;£wjia-[ÀOÛ\    —     EÛTaèita    i<rr\v     £|Aireipia    xaTa£<iipi<rij.oi7 

5.  Occasio.  —  Cf.  De  Inventione,  I,  xxvn,  40  :  Occasio  est  pars  temporis  ha- 
bens  in  se  alicujus  rei  idoneam  faciendi  aut  non  faciendi  opportunitatem. 

6.  De  qua  principio  diximus.  —  La  prudence  peut  être  considérée  à  la  fois 
comme  une  vertu  théorique  et  comme  une  vertu  pratique.  Au  chapitre  vi,  Ci- 
céron  ne  l'avait  considérée  que  comme  vertu  spéculative.  Il  la  signale  ici 
comme  vertu  pratique.  —  Voir  la  distinction  signalée  plus  haut,  ch.  vi,  note  3, 

entre  spp6vr,ff'.;  et  EJSou/.:'a. 

7.  (Juemadmodum  in  oratione,  sic  in  vita.  —  La  vertu  n'est  pas  exclusive- 
ment, mais  elle  est  au  moins  en  partie  une  œuvre  d'art.  Aussi  les  poètes,  les 
artistes  sont-ils  quelquefois  exposés  à  se  contenter  un  peu  facilement  d'une 
morale  tout  esthétique.  C'est  ce  qui  est  arrivé,  par  exemple,  à  Gœthe  :  «  Il 
ramenait,  dit  son  historien,  M.  Mézières,  la  conduite  de  la  vie  à  la  composi- 
tion d'une  œuvre  d'art,  à  un  travail  harmonieux  que  l'homme  doit  opérer  sur 
lui-même,  pour  mettre  en  équilibre  les  facultés  qu'il  a  reçues  de  la  nature,  les 
ordonner  et  les  développer  dans  le  sens  des  instincts  les  plus  élevés  de  l'àme 
humaine.  Il  comparait  chacun  de  nous  à  un  artiste  qui  tient  dans  ses  mains  la 
matière  d'un  chef-d'œuvre,  mais  qui  doit  savoir  l'en  tirer  par  un  habile  emploi 
de  sa  force,  et  il  ne  nous  reconnaissait  en  réalité  d'autre  obligation  que  celle 
de  composer  avec  la  succession  des  actes  de  notre  vie  un  ensemble  régulier  et 
Lieu  ordonné,  d'accord  ave;  nos  instincts  et  nos  sentiments  les  plus  choisis.  » 
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inferre  sermonem.  Bene  Pericles,  cum  haberet  coîlegam  in 
prcetura8  Sophoclem  poëlam  iique  de  commnni  offlcio  con- 
venissent,  et  casu  formosus  puer  praeteriret  dixissetque 
Sophocles  :  «  0  puerum  pulchrum.  Pericle!  »  «  At  enim 
praetorem,  Sophocle,  decet  non  solum  m  anus,  sed  etiam 
oculos  abstinentes  babere.  »  Atqui  hoc  idem  Sophocles  si  in 
athletarum  probatione  dixisset,  justa  reprehensione  caniis- 
set.  Tanta  vis  est  et  loci  et  temporis.  Ut  si  qui,  cum  causam 
sit  acturus,  in  itinere  aut  in  ambulatione  secum  ipse  medi- 
tetur,  aut  si  quid  aliud  attentius  cogitet,  non  reprehendalur, 
at  hoc  idem  si  in  convivio  faciat,  inhumanus  9  videatur 
inscitia  temporis. 

145.  Sed  ea,  quae  multum  ab  humanitate  discrepant,  ut 
si  qui  in  foro  cantet  aut  si  qua  est  alia  magna  perversitas  '  °, 
facile  apparet11  nec  magnopere  admonitionem  et  praecepla 
desiderat  ;  quae  autem  parva  videntur  esse  delicta  neque  a 
multis  intelligi  possunt,  ab  iisest  diligentius  declinandum. 
Ut  in  fidibus  aut  tibiis,  quamvis  paullum  discrepent,  tamen 
id  a  sciente  animadverti  solet,  sic  videndum  est  in  vita  ne 
forte  quid  discrepet12,  vel  multo  etiam  magis,  quo  major 
et  melior  actionum  quam  sonorum  concentus  est. 

XLl.  —  i46.  Itaque,  ut  in  fidibus  musicorum  aures  vel 
minima  sentiunt,  sic  nos,  si  acres  ac  diligentes  esse 
volumus  animadversores  vitiorum1,  magna  saepe  inlelli- 
gemus  ex  parvis.  Ex  oculorum  obtutu,  superciliorum  aut 

8.  Inprxlura.  —  Le  mot  prxtura  est  assez  souvent  employé  pour  dés 
la  charge  des  stratèges  grecs,  sans  doute    parce    que    la  préture    avait    i 
Home  un   démembrement  du  pouvoir  consulaire,  et  que,  dans  les  provinces, 
les  préteurs  étaient  des  chefs  à  la  fois  militaires  <  t  civils, 

9.  Inhumanus.  —  Grossier,  impoli,  sauv 

10.  Perversitas.  —  Extravagance. 

11.  Apparet.  Desiderat.  —  Anacoluthe.  Ces  verbes  sont  au  singulier  dans 
les  meilfeura  manuscrite. 

12.  Videndum  in  vita  ne  quid  âiscrepet.  —  Idées  pythagoriciennes,  plu- 
fois  développées  par  Platon. 

XLI.  —  1.  Si...  volumus  esse  animadversores  oitiorvm,  —  «  Si  nous  voulons 
être  des  surveillants  actifs  et  pénétrants  de  tout  ce  qui  est  mal.  »  —  La  vertu, 
S'est  le  Concentus  actionum  ;   fe  '    la   ilissonantia.   Dr.  nous   pouvons 

•  >>ir  soit  en  nous-mêmes,  soit  dans  les  autres,  Is  moindre  dissonance  mo- 
rale,  comme  un  habile  chef  d'u:  lit  la  moindre  dissonao 

C'est  qu'il  y  a  un  lien  étroit  entre  le  désordre  de  l'unie  et  l'altération  de  la 
physionomie. 
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remissione  aut  contractione2,  ex  maestitia  ex  hilaritate  ex 
risu,  ex  locutione  ex  reticcntia,  ex  contentione  vocis  ex 
submissione,  ex  ceteris  similibus  facile  judicabimus,  quid 
eorum  apte  fiât,  quid  ab  ofilcio  naturaque  discrepet.  Quo 
in  génère  non  est  incommodum  quale  quidque  eorum  sit  ex 
aliis  judicare,  ut,  si  quid  dedeceatin  illis,  vitemus  ipsi.  Fit 
enim  nescio  quo  modo  ut  magisin  aliis  cernamus  quam  in 
nobismet  ipsis3,  si  quid  delinquitur.  Itaque  facillime  corri- 
guntur  in  discendo,  quorum  vitia  imitantur  emendandi 
causa  magistri. 

147.  Nec  vero  alienum  est4  ad  ea  eligenda,  quae  dubita- 
tionem  afferunt,  adhibere  doctos  hommes  vel  etiam  usu 
peritos,  et  quid  iis  dequoque  officii  génère  placeat  exquirere. 
Major  enim  pars  eo  fere  deferri  solet,  quo  a  natura  ipsa 
deducitur.  In  quibus  videndum  est  non  modo  quid  quisque 
loquatur,  sed  etiam  quid  quisque  sentiat  atque  etiam  de 
qua  causa  quisque  sentiat.  Ut  enim  pictores5  etii,  qui  signa 
fabricantur,  et  vero  etiam  poëtae  suum  quisque  opus  a  vulgo 
considerari  vult,  ut,  si  quid  reprehensum  sit  a  pluribus,  id 
corrigatur,  iique  et  secum  et  ab  aliis  quid  in  eo  peccatum 

2.  Ex  superciliorum  aut  remissione  aut  contractione.  —  Cf.  Quintilien,  XI, 
m,  79  :  Ira  enim  contractis,  tristitia  deductis,  hilaritas  remissis  (superciliis) 
ostenditi/r.  Voir,  à  ce  sujet,  les  ouvrages  modernes  sur  les  expressions  de  la 
physionomie,  surtout  ceux  de  Gratiolet  et  d'Albert  Lemoine,  et  le  livre  de 
Darwin  :   l'Expression  des  émotions. 

3.  Ut  magis  in  aliis  cernamus  quam  in  nobismet  ipsis.  —  Ceci  n'est  pas  une 
pensée  morale  comme  la  parabole  évangélique  de  la  Paille  et  de  la  Poutre. 
C'est  simplement  une  observation  psychologique.  Nous  avons  besoin,  pour 
bien  apprécier  nos  sentiments  ei  nos  pensées,  de  les  voir  en  quelque  sorte  pro- 

i'etés  hors  de  nous.  L'enfant  qui  fait  quelque  chose  de  ridicule  n'aperçoit  pas 
ui-mème  ce  ridicule;  mais  il  le  découvre,  comme  par  reflet,  dans  l'imitation 
qu'en  fait  soit  le  camarade  qui  se  moque  de  lui,  soit  le  maître  qui  veut  le  cor- 
riger. —  C'est  sur  ce  principe  que  repose  la  caricature  et  ce  qu'on  pourrait 
appeler  la  moralité  de  la  caricature.  Elle  consisle  à  nous  rendre  perceptibles 
nos  ridicules  en  nous  les  présentant  sous  des  traits  fortement  accuses;  mais  si 
l'exagération  est  trop  grande,  comme  dans  la  charge,  l'effet  est  entièrement 
détruit. 

4.  Nec  vero  alienum  est.  —  Formule  de  transition.  Il  y  a,  en  effet,  une  réelle 
analogie  entre  ces  deux  choses  :  1°  apercevoir  le  ridicule  de  nos  gestes  ou  de 
nos  expressions  de  physionomie,  quand  nous  les  voyons  reflétés  dans  l'imitation 
d'autrui;  2°  apercevoir  les  erreurs  de  notre  conduite  ou  les  défauts  de  nos 
œuvres,  quand  ils  sont  comme  réfléchis  vers  nous  par  les  jugements  et  les  im- 
pressions des  autres  personnes. 

5.  Ut  enim  pictores.  —  Rapprocher  de  ceci  l'anecdote  si  célèbre  d'Apclle  et 
du  cordonnier  :  Ne  sutor  ultra  crepidam.  —  Voir  Pline  :  H.  N.,  XXXV,  x,  3G  : 
Idem  perfecta  op/ra  proponebat  in  pergula  transeuntibus  atque  ipse  post  tabu- 
lam  latens  vitia,  qux  notarentur,  auscultabat,  vulgum  diliyentiorem  judicem 
quam  se  prxferens. 
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sit  exquirimt,  sicaliorum  judicio  permulta  nobis  et  facienda 
et  non  facienda,  et  mntanda  et  corrigenda  sunt. 

148.  Quce  vero  more  agentur  institutisque  civilibus,  de 
iis  nihil  est  praecipiendum  ;  illa  enim  ipsa  praecepta  sunt6, 
nec  quemquam  hoc  errore  duci  oportet,  ut,  si  quid  Socrates 
aut  Aristippus7  contra  morem  consuetndinemque  civilem 
fecerint  locutive  sinl,  idem  sibi  arbitretnr  licere;  magnis 
illi  et  divinis  bonis  hanc  licentiam  assequebantur.  Cyni- 
coram  vero  ratio  tota  est  ejicienda;  est  enim  inimica 
verecundiae,  sine  qua  nihil  rectum  esse  potest,  nihil  ho- 
nestum. 

149.  Eos  antem,  quorum  vita  perspecta  in  rébus  honestis 
atque  magnis  est,  bene  de  re  publica  sentientes  ac  bene 
meritos  aut  merentes  sic,  ut  aliquo  honore  aut  imperio 
affectos,  observare  et  colère  debemus,  tribuere  etiam 
multum  senectuti,  cedere  iis,  qui  magistratum  habebunt, 
habere  dilectum  civis  et  peregrini  in  ipsoque  peregrino 
privatimne  an  publiée  venerit8.  Ad  snmmam,  ne  agam  de 
singulis,  communem  totius  generis  hominum  conciliatio- 
nem  etconsociationem  colère,  tueri,  servare  debemus. 

XL1Î.  —  150.  Jam  de  artifieiis  etquaestibus,  qui  libérales 
habendi,  qui  sordidi  sint,  haec  fere  accepimus1.  Primum 
improbantur  ii  quaestus,  qui  in  odia  hominum  incurrunt2,ut 

6.  Illa  enim  ipxa  prmcepta  sunt.  —  A  rapprocher  du  principe  de  morale  pro- 
vis  lire  de  Descartes  :  Obéir  aux  lois  et  aux  coutumes  » 

Lippe,  un  des  principaux  disciples  de  Socrate,  est  le 
chef  de  l'école  décriée  des  oyrénaïques,  qui  prêchaient  le  plaisir  el  dont  la  doc- 
trine est  généralement  désignée  aujourd'hui  sous  le  nom  d'hédonisme.  Cioéron, 
néanmoins,  en  parle  ici  d*une  manière  très  favorable.  C'est  que  cette  doctrine, 
quand  on  la  comparait  à  la  grossièreté  des  cyniques,  conservait  encore  une 
certaine  distio 
8.  Pri  atimne  an  publiée  venerit.  — Nous  ne  devons  pas  tenir  an  compte 
de  toute  approbation  et  de  toute  critique.  Non  seulement  l'avis  des  étran- 
gers ne  1"'  it  avoir  pour  nous  la  même  autorité  et  la  mémo  imp 
celui  de  nos  concitoyens,  mais,  parmi  les  étrangers  eux-môi  rons  le 

droit  de  distinguer  ceux   qui,  ne  venant  chez  nous  que  pour  g  d*in- 

nt  n'être  que  des  aventuriers,  et  ceux  qui  pont  revêtus  d'un 
blio. 

XI.U.  —  1.  ILvc  fere  acerpimus.  —   «  Voici  à   peu  près  les  sentiments  que 
nous  ont  transmis  nos  ancêtres  »  ou  «  que  nous  avons  trouvt 
des  ptuï  -i.'ns.  » 

2.  Ii  o  'ia  hominum  incurrunt.  —  Qui,  par  le  métier  qu'ils  exercent,  vont 
d'eux-mêmes  au  devant  de  la  haine  publique,  l'affrontent  délibérer 
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portitorum3,  ut  faeneratorum.  Illibcrales  autem  et  sordidi 
quaestus  mereennariorum  omnium,  quorum  operae,  non 
quorum  artes  *  emuntur;  est  enim  in  iliis  ipsa  merces  aucto- 
ramentum  servitutis5.  Sordidi  etiam  putandi  qui  mercantup 
a  mercatoribus  quod  statim  vendant  ;  nihil  enim  proficiant, 
nisi  admodum  mentiantur6;  nec  vero  est  quicquam  turpius 
vanitate7.  Opificesgue  omnes  in  sordida  arte  versantur; 
nec  enim  quicquam  ingenuum  habere  potest  officina.  Mini- 
meque  artes  eae  probandae,  quœ  ministrae  sunt  voluptatum % 
Cetarii,  lanii,  coqui,  fartores,  piscatores9, 

ut  ait  Terentius.  Adde  hue,  si  placet,  unguenlarios,  salta- 
tores  totumque  ludum  talarium 10. 

151.  In  quibus  autem  artibus  aut  prudentia  major  inest 
aut  non  mediocris  utilitas  quœritur,  ut  medicina,  ut  archi- 

3.  Portitorum.  —  Les  portitores,  c'étaient  ceux  qui  recueillaient  les  droits 
de  péage,  les  poi'toria;  c'étaient  les  agents  du  fisc,  les publicains  de  l'Evangile. 

4.  Quorum  operz,  non  artes.  —  C'est  une  distinction  assez  analogue  à  celle 
de  ce  que  nous  appelons  le  travail  libéral  et  le  travail  servile.  On  sait  que 
Socrate,  presque  seul  dans  l'antiquité,  a  fait  l'apologie  du  travail  manuel  et  a 
montré  que  les  personnes  libres  ne  se  déshonorent  pas  en  s'y  livrant.  Voir  à 
ce  sujet,  dans  les  Mémoires  sur  Socrate  de  Xénophon,  le  très  curieux  entre- 
tien avec  Aristarque,  II,  vu,  et  aussi  l'entretien  avec  Euthère,  II,  vin.' 

5.  Merces  auctoramentum  servitutis.  —  Pensée  très  semblable  dans  Platon, 
République,  II  :  Oï  £>,  icoAoCrmî  tîjn  tîjî  ia/ûo;  jrpt,avi  x^  t«!aV'  Taûxijv  juo-Oïv 
jtaXoffvreç,    xéx'Xijvrai  |ju<jQu)t<h. 

6.  Nihil  proficiant  nisi  mentiantur.  —  «  Ils  ne  peuvent  gagner  quelque  chose 
qu'à  la  condilion  de  mentir.  »  —  L'intention  de  Gicéron  est  bien  claire;  il 
veut  fonder  le  mépris  qu'il  attache  à  certains  métiers  sur  les  vices  que  ces  mé- 
tiers encouragent  et  développent.  —  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  pro- 
bablement ici  une  erreur  provenant  de  ce  que  les  anciens  ne  connaissaient  pas 
les  principes  de  l'économie  politique.  Le  revendeur  ne  ment  pas,  s'il  surélève 
dans  une  légère  mesure  le  prix  de  la  marchandise  qu'il  vient  lui-même  d'ache- 
ter, puisque  cette  différence  est  son  bénélice,  c'est-à-dire  le  légitime  salaiie 
du  service  qu'il  rend  au  consommateur  en  mettant  à  sa  portée  les  objets  de 
consommation. 

7.  Vanitate,  i.  e.  :  mendacio. 

8.  Qux  ministrx  sunt  voluptatum.  —  Ceci  se  rapporte  à  une  très  curieuse 
théorie  que  Platon  a  développée  dans  le  II0  livre  de  la  République.  11  y  montre 
que  le  développement  de  l'Etat,  surtout  quand  il  se  produit  en  dehors  et  au 
delà  des  conditions  de  la  santé  sociale,  amène  l'apparition  d'un  grand  nombie 
d'industries  superflues,  qui  viennent  s'ajouter  aux  professions  nécessaires. 
Parmi  ces  industries  superflues,  Platon  met  au  premier  rang  les  arls,  et  il 
signale  ensuite  toutes  celles  qui  flattent  les  instincts  de  rafGnement  et  de  luxe  : 
«  il  y  faudra  les  poètes,  avec  toute  leur  suite,  les  rapsodes,  les  acteurs,  1rs 
danseurs,  les  entrepreneurs  de  théâtre;  on  y  verra  s'introduire  encore  des  gou- 
verneurs et  des  gouvernantes,  des  nourrices,  des  coiffeuses,  des  baigneurs,  des 

iiis,  des  cuisiniers.  Nous  n'avions  que  faire  de  tout  cela  dans  notre  pré- 
lat. » 
'.).  Cetarii...  piscatores.  —  Vers  de  V Eunuque  de  Térence,  II,  n,  26. 
10.  Totumque  ludum  talarium.  —  C'est  ici  comme  un  nom  de  corporation: 
u  Tout  ce  qui  vit  des  jeux  de  hasard.  » 
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tectura,  ut  doctrina  rerum  honestarum,  hœ  suut  iis,  quorum 
ordini  conveiiiunl,  honesta.  Mercatura  autem,  si  tenuis  est, 
sordida11  putanda  est;  sin  magna  et  copiosa,  multa  undi- 
que  apportons  multisque  sine  vanitate  impertiens,  non  est 
admodum  vituperanda,  atque  etiam-,  si  satiata  quœstu  vel 
contenta  potius  '  %  ut  sape  ex  alto  in  portum,  ex  ipso  portu 
se  in  agros  possessionesque  contulit,  videtur  jure  optimo 
posse  iaudari.  Omnium  autem  rerum,  ex  quibus  aliquid 
acquiritur,  nihil  est  agri  cultura  melius  ' !,  nihil  uberiùs, 
nihil  dulcius,  nihil  hominc  libero  dignius  ;  de  qua  quoniam 
in  Catone  majore  u  satis  multa  diximus,  illim  assumes  quae 
ad  hune  locum  pertinebunt. 
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De  contentione  et  comparatione  officiorum. 

XLIII-XLV 

XLIII.  Entre  deux  choses  honnêtes  on  peut  se  demander  laquelle  l'est 
davantage.  —  Les  devoirs  qui  se  rapportent  à  l'intérêt  de  la  société  sont 
plus  conformes  à  la  nature  que  ceux  qui  se  rapportent  à  la  connaissance 
du  vrai.  —  Distinction  de  la  atypia  et  de  la  opovr.ertç.  —  La  science  doit 
aboutir  à  l'action.  —  L'homme,  eût-il  la  plénitude  de  la  science,  ne  peut 
être  heureux  dans  la  solitude.  —  XLIY.  Les  vrais  philosophes  ont  été 
utiles  à  l'humanité.  —  Leur  œuvre  propre,  c'est  l'éducation.  —  Après  leur 
mort,  leurs  écrits  continuent  leurs  leçons.  —  L'amour  de  la  science,  en 
dehors  du  bien  social,  n'est  qu'un  stérile  égoïsme.  —  XLV.  Il  y  a  des 
actions  si  honteuses  qne  le  sage  ne  les  accomplirait  pas,  même  ponr  sauver 
sa  patrie;  mais  la  nature  a  si  bien  ordonné  les  choses  que  l'intérêt  de 
l'Etat  ne  peut  résulter  de  la  honte  des  citoyens.  —  Résumé  sur  la 
hiérarchie  des  devoirs. 

il.  Si  tenuis,  sordida.  —  Tout  ceci  nous  parait  aujourd'hui  souveraine 
illogique  et  absurde;  mais  il  n'en  faut  pas  moiiu  tenir  compte  de  point  d 
moral  où  s'. 
et  ne  développe  que  des  sentiments  mesquins. 

12.  Si  tattata,  vel  contenta  potius.  —  •  Non  pas  rassasié  peut-être,  mais 
au  moins  satis 

13.  Nihil  agricultura  melh  entiellemenl 
cole;  mais  surtout,  il  se 

réaction  en  faveur  de  l'agriculture.   I 

géra  en  inspirant    les  G  >H  romaine,) 

li.  In  Catone  majore.  —  voir  :   De  S    •  ■•tute.  xv,  51. 


je  iUs  ïUii*^  -  (~  '*■■&** 
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XLIII.  —  152.  Sed  ab  iis  partibus,  quae  sunt  honestatis, 
quem  ad  modum  officia  ducerentur  satis  expositum  videlur. 
Eorum  autem  ipsorum,  quae  honesta  sunt,  potest  incidere 
saepe  contentio l  et  comparatio  de  duobus  honestis  utrnm 
honestius,  qui  locus  à  Panaetio  est  praetermissus  2.  Nam 
cum  omnis  honestas  manet  a  partibus  quattuor,  quarimi 
una  sit  cognitionis,  altéra  communitatis,  tertia  magnani- 
mitatis,  quarta  moderationis,  haec3  in  deligendo  oi'ficio 
sa3pe  inter  se  comparentur  necesse  est. 

153.  Placet  igitur  aptiora  esse  naturae4  ea  officia,  quae  ex 
communitate,  quam  ea,  quae  ex  cognitione  ducantur,  idque 
hoc  argumento  confirmari  potest,  quod,  si  conligcrit  ea  vita 
sapienti,  ut  omnium  rerum  affluentibus  copiis  omnia,  quae 
cognitione  digna  sint,  suramo  otio  secum  ipse  considerelet 
contempletur,  tamen,  si  solitudo  tanta  sit,  ut  hominem 
videre  non  possit3,  excédât  e  vita.  Prmcepsque  omnium 
virtutum  illa  sapientia,  quam  aocpiav  Gracci  vocant,  —  pru- 
dentiam  enim,  quam  Graeci  <ppovr,ctv  diçunt,  aliam  quandam 
intelligimus,  quae  est  rerum  cxpetendarum  fugiendarumque 
scientia;  illa  autem  sapientia,  quam  principem  dixi,  rerum 
est  divinarum  et  humanarum  scientia,  in  qua  continetur 


Pars  sexta.  —  XLIIL  —  1.  Contentio.  —  Il  n'est  pas  question  encore  ici  des 
conflits  de  devoirs  et  des  cas  de  conscience,  dont  Cicéron  ne  s'occupera  que 
dans  la  troisième  partie  ;  il  s'agit  simplement  d'un  débat  sur  les  degrés  de  l'hon- 
nête, sur  le  rang  qu'il  faut  assigner  à  chaque  vertu. 

2.  Locus  a  Panxtio  prxtermissus.  —  Voir  :  II,  7;  xlv,  162. 

3.  Hxc.  —  Forme  du  féminin  pluriel.  —  Cf.  Tusculancs,  I,  xi,  22  :  Hase  sunt 
fere  de  animo  sententix. 

4.  Placet  aptiora  esse  naturse.  —  Nous  avons  déjà  signalé,  ch.  vi,  note  1, 
la  contradiction  cachée  dans  les  formules  que  Cicéron  applique  à  diverses  ver- 
tus. Cela  tient  à  l'éclectisme  de  sa  philosophie,  où  il  s'inspire  tantôt  d'Aristole, 
et  tantôt  des  stoïciens.  —  En  effef,  cette  question  de  la  supériorité  des  vertus 
spéculatives  ou  des  vertus  pratiques  a  dû  être  résolue  en  sens  opposé  par  les 
stoïciens  et  par  Aristote  ;  c'est  une  conséquence  nécessaire  de  l'opposition  de 
leurs  métaphysiques.  Le  dieu  d'Aristote  est  essentiellement  pensée  et  con- 
science; par  suite,  la  vertu  suprême,  pour  ce  philosophe,  doit  être  la  contem- 
plation. Les  stoïciens,  au  contraire,  font  descendre  la  divinité  dans  le  mouve- 
ment et  dans  l'action  ;  par  suite,  il  est  naturel  qu  ils  considèrent  les  vertus 
pratiques  comme  représentant  l'idéale  perfection  de  la  vie  humaine. 

5.  Ut  hominem  videre  non  possit.  —  Cicéron  a  développé  une  pensée  ana- 
logue dans  le  De  Finibus,  III,  xx,  05,  et  V,  xx,  57,  ainsi  que  dans  le  De  Ami- 
citia,  xxm,  87  :  Atque  hoc  (i.  e.  :  quam  necessarii  sint  hominum  congressus) 
maxime  judicaretur,  si  quid  taie  posset  contingere,  ut  aliquis  nos  deus  ex  hac 

.,/  frequentia  tolieret,  et  in  solitudine  uspiam  collocaret,  atque  ibi  sup- 
ins omn  um  rerum,  qux  nntura  desiderat,  abundantiam  et  copiam,  komi- 
nié  omnino  adspiciendi  potestatem  eriperet.  Quis  tam  esset  ferreus,  qui  eam 
vitam  ferre  posset  ? 
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doorum  et  hominum  communitas  et  societas  inter  ipsos  ; — 
ea  si  maxima  est.  ut  est  certe,  neces'se  est,  quod  a  commu- 
nitale  ducatur  officium,  id  esse  maximum G.  Etenim  cognitîo 

.tt-mplatioque  naturae  manca  quodam  modo  atque  in- 
clioata  sit,  si  nulla  actio  rerum  consequatur.  Ea  autem 
actio  in  hominum  commodis  tuendis  maxime  cernitur; 
pertinet  igitur  ad  societalem  generis  humani  ;  ergo  hœc 
cognjtioni  auteponenda  est.  Atque  id  optimus  quisque 
re  ipsa  ostendit  et  judicat.  ,^y 

loi.  Quis  enim  est  tam  cupidus  in  perspicienda  cogno- 
scendaque  rerum  natura,  ut,  si  ei  tractanti  contemplantique 
res  cognitione  dignissimas  sul)ito  sit  ailalum7  periculum 
discrimenque  patriae,  coi  subvenire  opitularique  possit,  non 
illa  ornnia  relinquat  atque  ahjieiat,  etiam  si  dinumerare  se 
stellas  aut'mcliri  mundi  magnitudinem  posse  arbilretur? 
Atque  hoc  idem  in  parentis,  in  amici  re  aut  periculo  fecerit. 

155.  Quibus  rébus  intelligitur  studiis  officiisque  scientiœ 
pra'ponenda  esse  officia  justitia?,  quae  pertinent  ad  hominum 
utilitatem,  qua  nihil  hominiesse  débet  antiquius.  uMc- 

XLIV.  —  Atque  illi,  quorum  studia  vitaque  omnis  in 

rerum  cognitione  versâta  est,  tamen  ab  augendis  hominum 

utffitatibus  et  commodis  non  redresser  un  t.  Nam  et  rrudive- 

r-runt  multos1.  quo  meliores  cives  ulilioresque  rébus  suis 

Si,  ut  Thebanum  Epaminondam  Lysis  Pytha- 

eus*,   Syracosium    Dionem3   Plato  multique  multos, 

Quod  a  communilate  ducatur,  id  esse  maximum.  —  On  voit  ici  le  lien  p.ir 

1        ion  s'efforce  de  concilier  les  formules  contraires  pro; 

iplation  nous  révêle  que  la  plus  grande  des  oh 

ilé  de.  l'homn  -.  et  qu'ainsi  sou  principal 

devoir,  c'est  de  maintenir  cette  société.  C'est  don'-  la  contemplation  elle-même, 

qui  nous  recommande  I  ne  sa  propre  fin.  Ergo  hxc  cognitioni  ante- 

■  ■'jito  sit  allatum.  u  Si  la  nouvelle  d'un  danger  et  d'une  épreuve  de 
la  p  iti  ie  1   i  esl  tout  à    oup  annoncée.  » 

XF.iv.  —  1  idioerunt  multos.  —  ntée ici, d'one 

manière  originale,  comme  une  sorte  de  transition  et  presque  de  fo 
deux  •  la  nature  humaine,  la  oontemj 

-.  Lysis  Pytkagoreus.  —  Nons  avons  vu  plus  haut  qu'an  dialogue  «le  P 
porte  le  nom  de  ce  philosophe.  —  ; 

des  p  de  l'é  sole  il  di  rue  auzq  ibué  les  Vert  ■ 

Pyth  dit  au  livre  VIII,  I,  7.  Pythagore  a 

traites  :  sur  V Education,  sir  la  Politique  et  sur  la  Nature.  Quant  à  l'ouvrage 
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nosque  ipsi  quicquid  ad  rem  publicam  attulimus,  si  modo 
aliquid  attulimus,  a  doctoribus  atque  doctrina  instr'ucti  ad 
eam  et  ornati  accessimus4. 

15(3.  Neque  solum  vivi  atque  présentes  studiosos  dis- 
cendi  erudiimt  atque 'itôceiit,  sed  hoc  idem  etîâm  post 
.mortem  monumêntis  litterarum  assequûntur5.  Nec  eniiïi  iy 
~locus  ullus  est  prœterhiissus  ab  iis,  qui  ad  .loges,  qui  ad 
mores,  qui  ad  aisciplmam  rei  publicae  perriûeret,  ut  otium 
suum  ad  nostrum  ncgotium  contufisse  videantur.  Ita  illi 
ipsi  doctrinae  studiis  et  sapienliae  dediti  ad  hominum  utili- 
talem  suam  prudentiam  intelligentiamque  potissimïim  con- 
ferunt,  ob  eamque  etiam^câusam  êîo'quï  copiose,  môtftTpru- 
deuter,  melius  est  quam  vel  acùtissime  sine  eloquentia 
cogitare,  quod  cogitatio  in  se  ipsa  vertitur6,,  eloquentia 
complectitur  eos,  quibuscum  communitate  jimcli  sumus.  ^ 
157.  Atque  ut  apinm  examina  non  fîngondorum  favorum 
causa  congregantur,  sed,  cum  congregabilia  natura  sint, 


qu'on  lui  attribue  aujourd'hui,  il  est  de  Lysis  de  Tarente,  philosophe  pythago- 
ricien, qui  se  réfugia  à  Thèbes,  et  y  fut  le  maître  d'Epaminondas.  Cicéron  parle  ">j. 
encore  de  Lysis  au  livre  III  (ch.  xxxiv)  du  De  Oratorc,  et  rappelle  aussi  que  ce 
philosophe  eut  l'honneur  d'élever  le  héros  thébain.  ^ 

3.  Syracosium  Dionem.  —  Dion  fut  le  gendre  et  le  beau-frère  de  Denys  l'An- 
cien et  de  Denys  le  Jeune,  tyrans  de  Syracuse;  c'est  d'après  ses  conseils  que 
Platon  entreprit  ses  derniers  voyages  en  Sicile.  —  Voir,  sur  ce  personnage, 
la  VII0  Lettre  de  Platon.  Cicéron  nous  parle  également  de  lui  au  III"  livre  du 
De  Oratore,  et  signale  ses  rapports  avec  Platon  :  Quis  Dionem  Syracusium  doc- 
triais  omnibus  expolivit?  Non  Plato?  Atque  cum  idem  ille  non  linguae  solum, 
verum  etiam  animi  atque  virtutis  magister,  ad  libcrandam  palriam  impulit, 
inslruxit,  armauit. 

4.  Instructi  et  ornati  accessimus.  —  Cicéron  a  fait  dans  ses  ouvrages  des  allu- 
mions assez  fréquentes  à  son  éducation,  et  particulièrement  à  son  éducation  phi- 
[09  .plaque.  Ainsi,  il  dit  dans  YOrator  :  Fateor  me  oratorem  non  ex  rhetorum 
officinis,  sed  ex  Acadcmiae  spatiis  exstitisse.  —  Ailleurs,  dans  le  De  Natura 
acorum,  I,  m,  6,  il  rappelle  que,  à  diverses  époques  de  sa  vie,  il  s'est  adonné 
à  l'étude  de  la  philosophie  :  Quod  et  orationes  déclarant  refertx  philosophorum 
senteatiis  et  doctrissimorum  hominum  familiaritates,  quibus  semper  nostra  do- 
mu»  /loruit,  et  principes  illi  Diodotus,  Philo,  Antiochus,  Posidonius,  a  quibus 
instituti  sumus.  —  Sur  ces  maîtres  de  Cicéron  et  sur  la  gratitude  qu'il  leur  a 
toujours  témoignée,  voir  l'Introduction  à  notre  édition  du  IIMivre  du  De  Na- 
tura deorum. 

5.  Sed  hoc  idem  post  mortem  assequûntur.  —  Les  grands  écrivains  ne  sont 

ilement  des  charmeurs;  ils  sont,  et  ils  restent  pour  tous,  des  éducateurs. 
Itipprocher  de  ceci  le  passage  du  Discours  de  la  méthode,  où  Descartes  nous 
dit  que  la  lecture  est  comme  une  conversation  avec  les  plus  honnêtes  gens  des 
temps  passés,  et  comme  une  conversation  étudiée,  dans  laquelle  ils  ne  nous 

que  les  meilleures  de  leurs  pensées. 

6.  Cogitatio  in  se  ipsa  vertitur.  —  La  méditation  se  replie  en  quelque  sorte 
su-  elle  même,  reste  enfermée  en  elle-même,  el  ne  sert  pas  aux  autres.  —  Cf.  De 
Finibus,  III,  vu,  2\:  Sola  enim  tapientia  in  se  tota  conversa  est. 
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fingunt  fa  vos,  sic  homines,  ac  multo  etiam  magis,  natura 
congregati  àdhibent  agendi  cogitandique  soîtértîam.  Itaque, 
nisi  ea  virtus,  quœ  constat  ex  hqminibus  tuendis,  id  est  ex 
societate  generis  humani,  attingat  cognitionem  reram,  soli- 
vaga  cognitio  et  jejuna  videatur7,  itemque  magnitudo 
animi,  remota  communitate  conjunctioneque  humana, 
""  fârîfas  sit  quaedam  et  immanitas. 

158.  Ita  fit  ut  vincat  cognitionis  studium  consociatio 
hominum  atque  communitas.  Xec  verum  est  quod  dicitura 
mnbusdam,  propter  necessitatem  vitae,  quod  ea,  quœ  natura 
oesideraret,  consequi  sine  aliis  atque  efficere  non  possemus, 
idcirco  initam  esse  cum  hominibuscommunitatem  et  & 
tatem.  Quodsi  omnia  nobis,  quœ  ad  victum  cuftûmqiïe  per- 
tinent, quasi  virguTa  divina8,  ut  aiunt,  suppeditarentur, 
tum  optimo  quisque  ingenio  negotiis  omnibus  omissis  totum 
se  in  cognitione  et  scientià  colloearet.  Non  est  ita.  Nam  et 
solitndinem  fugeret  et  socium  studii  quaereret,  tum  docere 
tum  discere9  vellet,  tum  audire  tum  dicere.  Ergo  omne  offi- 
cium,  quod  ad  copjunctionem  hominum  et  ad  socie tatem 
tuendam  valet,  antc{)onendum  est  illi  officio,  quod  cogni- 
tione  et  scientià  continetur. 

XLV.  —  159.  Illud  forsitan  quaerendum  sit,  num  ha?c 
communitas,  qiue  maxime  est  apta  natura.  sit  etiam 
moderatioui  nïoclésllàeque  semper  antepouenda.  Non 
pîacet1.  Sunt  enim  qûaeaam  partim  ita  fœda,  partim  ita 
fla'gîuôsa.  ut  ea  ne  conservandae  quidem  patriae  causa 
sapiens  facturas  sit.  Ea  Posidonius  collegit  permulta,  sed 

7.  Soltcar/a  cni/uitio  et  jfjuna  videotur.  —  On  trouve,  dans  Bacon,  une  Dén- 
iée qui  n'est  pas  sans  quoi  pie  analogie  avec  colle  que  Cicéron  déreloppe  dans 
ae  paragraphe.  L'auteur  du  Xoi-um  Organum  compare  certains  philosophi 
araignées  :  «  Us  lissent  leurs  systèmes,  comme  l'araignée  tisse  sa  tuile,  an  tuant 
tout  d'eux-mêmes,  san3  rien  emprunter  à  L'experianoe,  aanla  ni  le  et  seule 
fésonde.  »  —  De  même,  pour  Cicéron,  la  science  est  à  jeun,  elle  déro 
rilement  sa  propre  Bubstanoe,  si  elle  ne  se  rapporte  pas  à  la  société,  «p.:. 

peut  donner  do  prix  a  ses  spéculations,  en  leur  fournissant  dea objets  d'applica- 
tion utile  et  sans  cesse  renom 

8.  Virgula  ilicina.  —  Cette  expression   se  rapporte  au   oadlioée  de  Me' cire. 

9.  Tum  docere,  tum  discere.  —  Ainsi,  c'est  la  eommunioation  al 

des  idées,  qui  fait,  d'après  Cicéron,  tout  le  prix  et  tout  le  cliarme  de  la  toi 

XI. v.  —  1.  Nonplacet.  —  Décision  on  pou  aèoae  et  un  pan  brusque.  Ella 

appellerait  comme  complément  nécessaire  une  thé  trie  de  la  dignité  p.  rson 


r 
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ita  taetra  quaedam,  ita  obscena2,  ut  dictu  quoque  videantur 
turpia.  Haec  igitur  non  suscipiet  rei  publicae  causa  ;  ne  res 
publica  quidem  pro  se  suscipi  volet3.  Sed  hoc  commodius 
se  res  habet,  quod  non  potest  accidere  tëmpûsj  ut  intersit 
rei  publiera  qnicquam  illorum'facere  sapientem. 

160.  Quare  hoc  quidem  effectum  sit,  in  officiis  deligendis 
id  genus  officiorum  excellere,  quod  teneatur  hominum 
societate.  [Etenim  cognitionem 4  prndentiamque  sequetur 
considerata  actio.  Ita  fit  ut  agere  considerate  pluris  sit 
quam  cogitare  prudenter.]  Atque  haec  quidem  hactenus. 
Patefactus  enim  locus  est  ipse,  ut  non  difficile  sit  in  exqui- 
rendo  officio  quid  cuique  sit  praeponendum  videre.  In  ipsa 
autem  communitate  sunt  gradus  oi'ficiorum,  exquibusquid 
cuique  prrastet  intelligi  possit,  ut  prima  dis  immortalibus, 
secunda  patrira,  tertia  parentibus,  deinceps  gradatim  reli- 
quis  debeantur. 

161.  Quibus  ex  rébus  breviter  disputatis  intelligi  potest 
non  solum  id  homines  solere  dubitare,  honestumne  an  turpe 
sit,  sed  etiam  duobus  propositis  honestis  utrum  honestius 
sit.  Hic  locus  a  Panaetio  est,  ut  supra  dixi5,  prratermissus. 
Sed  jam  ad  reliqua  pergamus. 

2.  Ea  Posidonius  collegit  permulta,  ita  tetra,  ita  obscena.  —  On  peut  faire 
remarquer,  à  ce  sujet,  que  les  excès  de  la  casuistique,  si  énergiquement  com- 
battus par  Pascal  dans  les  Provinciales,  et  de  nos  iours  par  Génin,  par  M.  Paul 
Bert,  n'ont  pas  dû  être  absolument  étrangers  à  1  antiquité.  —  Sur  cette  ques- 
tion encore,  voir  le  livre  de  M.  Thamin. 

3.  Ne  res  quidem  publica  pro  se  suspici  volet.  —  La  patrie  elle-même  ne  peut 
vouloir  être  sauvée  par  la  turpitude  de  ses  membres;  ce  serait  de  sa  part, 
comme  de  la  part  de  l'individu,  préférer  la  vie  aux  choses  pour  lesquelles  il 
vaut  la  peine  de  vivre, 

Et  propter  vitam  vivendi  perdere  causas. 

4.  Etenim  cof/nilionem.  —  Celte  phrase  et  la  suivante  semblent  encore  n'être 
qu'une  glose  passée  dans  le  texte.  Cependant  Cicéron  a  plusieurs  fois  exprimé 
cette  idée,  qu'il  y  a  une  double  lin  de" la  vie  humaine;  que  Thomme,  semblable 
à  un  dieu  mortel,  a  été  créé  pour  deux  grandes  choses,  pour  penser  et  pour 
agir  (ad  intellirjendum  et  ad  agendum),  et  que  la  pensée  elle-même  se  rapporte 
liniiement  à  l'action. 

5.  Ut  supra  dixi.  —  C'est  même  la  troisième  fois  que  Cicéron  exprime  cette 
idée  dans  ce  seul  livre  (voir  n,  7,  et  xliii,  52);  on  la  retrouve  encore,  absolu- 
ment dans  les  mêmes  termes,  au  livre  II,  xxv,  88. 
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